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E P I T R E 
£«r la mort de M. JEAN S A R A S I N , /V/té, 

très digne Vajieur de C Egltfe de GENEVE. 

«§» L ' V H O M E eft corne une fleur, qui tombe 
^*$°^fe en décadence; 
Delà nuit du néant il pafTe à l'éxiftence, 
Pour aller au tombeau précipiter fon fort ; 

Sa fin à chaque pas s'avance: 
Un feul point marque la diftance 

Du fonge de la vie au fomei! de la morte 
Mais voulez vous, Chrétiens, braver fa barbarie? 
Que les celeftes biens faiTent feuls vÔTe envie, 
Et du monde tromptur m prifés les apas. 
Quand on croit que la mort va nous doner la vie 
On ne redoute point les horreurs Hu trépas. 
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SARASIN! tu la vis d'un air plein d'aflurance : 
Elle ouvroit à tes yeux fheureufe éternité , 
Dont ta foi te donoic la plus ferme efpjrancc. 

Ton amour pour la vérité 
Trouve aujourd'hui fa récompenfo 
Au fein de la Divinité. 
La pureté de fa doctrine 
Egaloit celle de fes moeurs ; 

Son Efprit pénétré de la grâce divine 
Auroit voulu couper jufques à la racine 

Et les vices & les erreurs. 
Il vouloit que fcs auditeurs 

Afpirant au bonheur que le Ciei leur deftine 
Et dignes de leur origine 
Méprifaflent de vains honeurs. 

Des oracles facrés Interprête fidèle, 
Leur étude animoit & fa voix & Ton zèle. 

Clair, méthodique en fes écrits , 
Il touchoit, écLuroit, convainquoit les efprits. 

Des Pafteurs il fut le modèle : 
Il dédaignoit les fons d'un froid déclamateur 

Dont la fophiftique éloquence 
Loin de conduire à l'évidence 
Brille d'une faufle lueur : 
Ami fur, modefte, fincère 
Tendre époux, & le meilleur père ; 

Obfervateur des loix , & zélé citoïen, 
Le bonheur de l'état afermiflbit le fien. 
Nous l'avons vu, jadis, dans un péril extrême 
Trembler pour fonpaïs, fans craindre pour lui même: 
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Hélas ! tant de vertus augmentent nos douleurs* 
Mais bien qu'à nos regards il ne (bit plus que cendra 
Et quoique le tombeau ne puifle nous le rendre, 

Il vivra toujours dans nos cœurs. 

S U P L E M E N T 
4 Nloge de feu M. S A R A S I N Minifte Ai 

St. Evangile. 
Vous loués trop, dit TAVERNIC, 

Dont l'ame eft ignoble & petite, 
Et dont le langage & le tic 
Eft de refufer au mérite, 
L'Encens que lui doit le Public 

A Mr. de M-
M O N S I E U R , 

V o s petits reproches ne m*ont ni fùm 
pris ni aâigé : Jls font l'éfet de Peftime que 
vous aviés pour feu M. J E A N S A R A-
s I N , ce digne Pafteur , dont on a fait 
un éloge trop court dans le Journal Helvé
tique du mois de Majrs i7?o(*). Vos fentk 

(*) Ce petit Eloge n'étoit proprement que Fa-
nonce de la mort de M SARASIN. On fe hâta de 
jetter quelques fleurs fur fon tombeau, en atendant, 
corne on le difoit, qu'une meilleure plume en fit 
un Eloge plus étendu & plus raifoné. 1,1 a laiflç 
deux Fils, l'un dans la Magistrature, l'autre dans 
PEglife, très capables de s'aquker mieux que moi 
de ce devoir, s'il éfeoit permis à des Fils de louer 
un Père. 
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mens font les miens, & je conferve, ainlj 
que vous, beaucoup de refpeâ pour la mé
moire d'un Citoien, qui parfes vertus, Tes 
talens & Tes lumières a fait honeur à l'Eglife 
& à fa Patrie : Ce qui redouble me$ regrecs 
c'eft Pafeûion particulière dont il m'hono-
çoit & dont il m'a doné divers témoignages. 
Il eft certain que M. SARASIN (ait un grand 
vuide dans la vénérable Compagnie de nos 
Miniftres, à laquelle il étoit très utile par 
fon exemple, & par fon atention à mainte
nir la bone difciphne éclcfi tftique & les an
ciens ufages, qui doivent leivir de règles 
dans plufieurs ocafion*, où des décidons ar
bitraires auroient moins de force & moins 
d'influence. 

M. SARASIN avoit une candeur & une 
humilité , qui couloit de fource & digne des 
Apô'res } rencontrant un jour une vieille 
femme, qui montoit au temple de S. Pierre, 
& qui marchoit avec peine, il lui dit de 
s'apuier fur fon bras ; elle s'en défendit long-
tems, mais ii le voulut; il s'informa de fon 
état, & fâchant qu'elle étoit pauvre , il lui 
mit un écu à la main & l'invita à k venir 
trouver. 

Quoi qu'il fut naturellement modéré & 
Théologien tolérant, il fe plaignoit cepen
dant quelquefois , qu'on négligeoit trop la, 
çontroverfe, & qu'on n'étudioit pas aOes les 
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raifons & les motifs qui féparent PEglife ré
formée de la Religion romaine 5 mais co-
nient, me difoit-il, fauroit on pourquoi on 
çft Procédant, plutôt que Catholique, k 
peine fait on pourquoi on eft Chrétien ? 

Son zèle l'engageoit à prêcher fouvent fur 
les grandes preuves de la vérité de la Reli
gion chrétienne & à faire voir le raport 
que le dogme a avec la morale, & l'influence 
qu'il doit avoir fur les mçeurs j c'étoit prin
cipalement dans fes aplications tendres & 
pathétiques , que Ton cœur fe déploïoit en 
quelque forte, & qu'après avoir éclairé & 
convaincu Pefprit, il tâchoit de le touchée 
& de l'émouvoir. Il croioit que ce n'eft pas, 
ailés à un Prédicateur Chrétien de perfuader, 
$'il ne fait fencir la néceflité de pratiquer les 
grandes & importantes maximes de l'Evan
gile. 

C'eft de cette fource pure & abondante 
qu'il tiroit les preuves & Içs armes dont il 
fefervoit pour combattre PEglife romaine, 
il fit fur les matières les plus efTentielles de 
la controverfe divers fermons remplis d'une 
érudition choiûe, mais dont il eut foin d'é
carter tout ce qui (èntoit une difpute fcho-
lattiques mais plus encore ces railleries & ces 
injures , qu'un zèle amer a quelquefois inf. 
pire à des Théologiens d'un parti opofé : Zèle 
impétueux & peu pmdept, beaucoup plus 

X 4 
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propre à éloigner de la vétité, qu'à en 
aprocher & à la f jire aimer. 

Quoi qu'il fut très fuivi, il ne pouvait 
s'empêcher de voir avec quelque peine Pem-
preflement avec lequel certaines perioneç 
courent après de jeunes Prédicateurs , uni
quement par curiofité & pour fatit faire leur 
imagination & leur oreille , qui cherchent 
à être Hâtées par des ornemens & une har
monie agréables. 

C'eft en raifonant fur ce fujet, que ce ju
dicieux Patteur mt fit naitre l'idée d'écrire 
la lettre que je vou«* adrefie, & que j'«vois 
deifein de lui dédier à lui même, fi la mort 
ne nous eut privé trop tôt d'un Mimftre de 
l'Evangile, qui pouvoit fervir d'exemple & 
de modèle. 
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A Mr. de Af. Miniftre du St, Ev. 

L E T T R E 
Où l'on examine cette Qurftion : Pourquoi 

la prédication de C Evangile fait elle aujour
d'hui moins de fruit £•? de progrès qu'elle rien 
faifoh du tenu des Apôtres. 

J E ne me propofe point d'aprofondir Péxa-
tnen de cette Queftion importante: Je me 
bornerai à quelques Réflexions que je fou-
mets à vôtre jugement. Puis-je confulter une 
Ferfone qui ait plus d'efprit & plus de lu* 
miéres ? 

Du tems des Apôtres & des Difciples de 
nôtre Seigneur, la prédication de l'Evangile 
étant acompagnée de miracles» de prodiges & 
foutenue par la grâce & l'acompliflement des 
Prophéties, devoit faire une impreflion vive 
& durable: Si nous étions témoins & fpec 
tateurs de la réfurreâion d'un mort, nous 
ferions frapés & convaincus de la vérité d une 
doârine confirmée par un événement extra
ordinaire, au dcflus du pouvoir humain 5 
fur tout, fi ce fait étoit public & atefté par 
plufieurs témoins éclairés, impartiaux & ir
réprochables. Un vrai miracle ell le fçeau 
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de la Divinité j c'eft une Lettre de créance» 
à laquelle on ne peut refufer fon aflentimenc 
& fa confiance, fur tout lors qu'on n'a au
cun intérêt à la produire, & qu'au contraire 
on en a un grand à la cacher, ou à la fui-
primer. 

Ce qui rendoit encore la prédication des 
Apôtres plus éficace, c'eft qu'elle anonçoit 
de grandes vérités, foit aux Juifs, foit aux 
Gentils (*) > la Dodtrine de J. C. étoit con
forme à celle des Prophètes, & apuïée fur la 
Loi de Mo YSE, dont elle expliquoic les tipes 
& les figures, en mettant fin à des cérémo
nies , qui n'étoient qu'à tems. Ç'étoit le fo~ 
kil qui fuccèdoit à l'aurore. 

Une doctrine nouvelle, proportionée au 
génie de tous les homes, conforme à la rai-
ion , qui portoit la lumière dans les efprits, 
qui en diffipoit les illufîons & les ténèbres, 
qui calmoit l'agitation du cœur par l'efpéran-
ce d'une heureufe immortalité, devoit na-

(*) Les Juifs & les Païens étoient partagés er* 
diverfes fectes, & chaque fede avoit fes doutes & 
fès opinions ; mais elles s'acordoient toutes à dou
ter de ce qu'il étoit lç plus important de (avoir. 
Or les Apôtres les fortorent de cette incertitude, en 
leur aprenant qu'il n'y a qu'un Dieu , Etre tout-
puHTant & tout parfait; qu'il a créé le monde * 
qu'il le gouverne par fa providence, que l'ame e$ 
immortelle & qu'il y a une vie aprçs celle-ci. 
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turellement faire de grands progrès, quoi 
qu'elle combattit l'erreur, qui étoit alors fur 
le trône9 & les pallions, qui promettoient 
de tourtes délices. Nôtre ame eft faite pour 
la vérité* il n'y a qu'à la lui montrer avec 
évidence, pour l'engager à la recevoir & à 
l'embraffer. 

Cette même doélrine a perdu aujourd'ui 
les charmes de la nouveauté * on eft acou-
tumé à l'entendre, & à peine daigne t-on 
l'écouter. Les promeffes & les menaces qu'elle 
anonce ne font plus cette impreffion forte 
& fubite, femb'able à un éclair, qui éclaire 
tout à coup dans l'obfcurité. On fait à peu 
près ce que le Prédicateur doit dire, lorf. 
qu'il a lu fon texte; l'on n'y prête qu'une 
légère atention ; les fons qui devraient celai. 
rer l'efprit & toucher le cœur, gliifent fur 
l'oreille, la flattent, lors qu'ils font doux & 
harmonieux, ou la rebutent & la déchirent, 
quand ils font durs & raboteux. C'eft peut* 
être auili la faute de quelques Prédicateurs(*) 
qui tombent dans les deux extrémités opo-

(*) Quelques Prédicateurs s'imaginent que refprit 
feul peut fupléer à ce qui leur manque du côté du fa-
voir.lls veulent tout devoir à la nature,& rien à l'art; 
mais ils fe trompent : Le génie ne peut feul leur do-
ner l'intelligence de l'Ecrit Ste, qui eft le fondement 
de la prédication Evangelique. 11 faut avoir étudié 
la Religion dans fa foqrce pour en bien parler. 
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fées, ou d'amufer l'oreille & l'imaginations 

par une cadence agréable, des figures riantes, 
fleuries ou trop recherchées : Brillantes ba
gatelles, qui fervent de voile à l'ignorance ou 
à la parefle ; pompeufe déclamation qui eft 
recueil des jeunes Gens (*). On blefïe l'o
reille par un ftile groffier & obfcur qu'on 
nomme force & énergie* ou Ton fatigue 
l'efprit par des idées fèches, abftfaites , ou 
hyperboliques. Quelquefois le Prédicateur 
eft plus auftère que J. CHRIST lui même: 
Les maximes- outrées éloignent du but, & 
font peu de profélites. Certains Théologiens 
cherchent moins dans l'Ecriture ce qu'il faut 
croire, que ce qu'ils croient eux - mêmes. 
Ils veulent être originaux & ils ne font que 
finguliers} ils hazardent des paradoxes qu'ils 
douent pour règles de foi. Ce n'eft point? 
prêcher l'Evangile que de débiter l'ouvrage 
de fou imagination, & que de prêcher des 
dogmes ou des miftères, que Dieu n'a pas 
jugé a propos de nous révéler, qui renfer
ment quelque contradiction ou entr'eux, ou 
avec la volonté de Dieu bien conue, ou avec 

(*) Ouvrir une grande bouche pour ne dire que 
de petites chofes, c'eft monter fur des échafles pour 
paroitre grand : C'eft doner à un Nain l'habit d'un. 
Géant. 

Afe&tr d'être grand c'eft être bim petit. 

t 
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la faille raifon, ou qui fervent à fomenter 
quelque pratique opofée à la Vertu, ou aux 
bones mœurs. La Révélation n'eft point d-
pofée à la profpérité de la fociété , ni au 
bonheur des homes 5 les prodiges opérés par 
les Apôtres avoient prefque tous pour but 
le bien & l'avantage de ceux qui en étoient 
oU les témoins, ou l'objet. 

Rien n'eft plus contraire au progrès des 
vérités, renfermées dans l'ancien & le nou* 
veau Teftament, que d'entendre de& Ëclé-
fiaftiques, dont la fon&ion eft de porter les 
homes à l'union & à la paix, fe permettre 
des perfonalités ofenfantes , fi opofées aux 
maximes de l'Evangile. I '̂y a. t- il pas de 
l'indécence à s'animer les uns contre les au* 
très, & à fe doner en fpedacle au public, 
par des difputes fcholaftiques, dont l'objet 
eft obfcur ou peu néceflàire au falut, ou par 
des querelles aigres & mordantes fur L'ex» 
plication ou l'antiquité de quelques mots, 
qu'on peut interprêter en divers fens, fans 
que la dodlrine ou les moeurs en foufrent, 
ou foient altérées. 

Ce défaut dans lequel tombent quelques 
Ëcléfiaftiques eft moins ordinaire à ceux de 
l'Eglife réformée, qui conoiflent mieux le 
prix de la tolérance & de la Modération, qui, 
grâces à Dieu, ont beaucoup gagné dans ce 
Siècle,- c'eft étendre l'empire de la vérité* 
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que de reflerrer celui de Pintolerance & de la 
perfécution. Il eft certain que les bienféan-
ces font aujourd'hui mieux obfervées dani 
les ouvrages polémiques des Proteftans; Ton 
n'y chicane plus fur des points de dodtrine 
peu importans, ou fur des termes ambigus | 
vétilles qui ne font propres qu'à jetter dans 
le trouble, & à augmenter le nombre des 
incrédules*. Apréfcnt, que nous fomes (ous 
le règne de la ra'fon, on peut les dé6ef de 
nous doner un fiftème plus vraifemblable, 
plus propre aux befoins de l'home S à le 
confoler dans fes difgraces, plus digne de fa 
deftination, plus capable de le conduire au 
vrai bonheur, que celui qui eft renfermé 
dans l'Evangile; qu'ils leproduiferit, & nous 
nous rendrons à l'évidence. 

Ce qui doit encore mieux nous engage!" à 
ménager ceux qui ne pertfent pas corne nous, 
c'eft que s'ils peuvent fe tromper nous ne 
fomes pas nous mêmes infaillibles, & qu'il 

* Les Incrédules fe moquent avec «raifon d'un 
langage miftique & rafiné, qui ne préfente prefque 
aucun fens ; par exemple, le Père S F N A U L T , cé
lèbre Prédicateur Catholique, dit, en parlant des 
pleurs de MAGDBL AINF , Cefl un nuage éclairé du 
Soleil de Juftice, qui fe refont en pluie. Cefl un 
rocher frapé par le véritable Morse , qui fe déborde 
en torrens. Cefl une terre menacée d'un déluge mêlé 
de fiâmes , gfa, 
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ne nous apartient pas de décider entr'eux 
& nous. Rien n'eft plus propre à éloigner les 
autres de la vérité & à nous en éloigner nous 
mêmes, que de s'ériger en Juges dans fa 
propre caufe. Dvailleurs les meilleurs efprits 
ne voient pas toujours les objets de la même 
manière ; ils n'aperçoivent pas tous égale
ment les conféquences dangereufes des prin
cipes qu'ils pofent, & rien ne feroit plus in-
jufte, que de leur imputer des fentimens 
qu'ils défavotient. Il arrive même que ces 
principes, lorfqu'ils font abftraits, font di-
ficiles à entendre, & peut être ne les expli-
que-t-on pas dans le vrai fens de l'Auteur, 
Dans la faméufe difpute qu'il y eut entre lé 
Doéteur ARNAUD & le Père MALLEBRAN-
CHE , fur l'origine & la nature des Idées > 
M. ARNAUD fè plaignoit fans ceffe, que le 
Père MALLEBRANCHE ne faififlbit pas fon 
opinion, & qu'il la réfutoit fans l'entendre. 
Mais qui étoit plus capable que ce Père de 
critiquer cette hipothèfe? 

Une autre chofe , qui peut nuire au pro-
gtès de la vérité, c'eft de faire regarder corne 
Un grand mal, ce qui ne l'eft pas, & de 
profcrire corne un crime des amufemens lé-
gitimes, dont on ne doit condanner que l'a
bus & l'excès. 

Je le répète, & cette répétition eft nécef-
faire: Il eft dangereux de prêcher une Mo-
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raie trop févére ou trop relâchée* quand oti 
exige trop des homes il arrive fouvent qu'on 
ft'obtient rirn. L'impoflîbili'é d'arriver à la 
perfrflion cft caufe, qu'on ne fait aucun pas 
de ce côté, ou qu'on s'arrête à moitié che
min. LorTque le but paroit trop éloigné, on 
ne Fait aucun éfort pour y parvenir. Ne 
fiâtes point les défauts des Homes, mais aulîî 
ne les exagérés point. Si au contraire la mo
rale, eft trop relâchée, elle révolte la confl 
cience ; on fent qu'une telle morale n'eft di
gne ni de Dieu, qui, en qualité de fuprème 
Législateur, doit punir le vice & récompen-
fer la vertu ,* ni de l'home, qui étant un Etre 
libre & intelligent, doit aimer & refpeâer 
l'ordre, & pratiquer des Loix qui aiTurenc 
fon bonheur, prefent & avenir^ Les pré* 
miers Chrétiens étoient recomancîables pac 
Pinocence & l'auftéricé de leurs mœurs. 

Si c'elt une grande faute de farder la Ve* 
rite (*), pour la rendre plus belle, ou de la 

défigurer 

(*) J. C. anonçoit les plus grandes vérités fans 
aucune oftentation, fans hyperpole, & avec la plus 
noble (implicite. 11 parloit du ciel corne en étant 
defeendu; corne un citoïen parle de fa patrie: 
Loin de vouloir dominer fur les confeiences, it 
déclaroit que fon roïaume n'étoit pas de ce monde: 
Il fervoit lui même fes Difciples : 11 etoit fournis aux 
puiflances, & a'entroit daas aucunes cabdle*. 
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défigurer en la préfentant fous un air trifte 
& rebutant > c'eft une plus grande faute de 
doner fes propres opinions pour celles de 
l'Evangile, de mêler le menfonge à la vérité, 
& de Papuier fur des fables, fans fondement, 
ou qui n'ont qu'un apui fragile & chance
lant. Des contes pieux, des traditions incer
taines font perdre à l'Evangile fon éclat, fa 
force & fa dignité. On fe fert quelquefois 
des préjugés populaires, pour éfraier les pé
cheurs & réveiller leur confcience j on l'en
dort au contraire, en les éloignant pour jar-
plais du vrai, qui eft falfifié & mêlé avec le 
faux. On prend l'or même pour du clin
quant, il vous avés tâché de tromper & 
cl'éblouir fonvent les yeux par le mélange de 
divers métaux. On fe défie d'un Charlatan , 
qui vante corne des remèdes infaillibles, des 
drogues incapables de guérir ou de foulager. 
Vnfage Orateur doit éviter la déclamation, 
& prendre un ton modefte convenable à la 
Chaire & au fujçt : Il faut quelquefois dire peu, 
four perfuader beaucoup , dit un Auteur ju
dicieux, car, ajoute-t-il, tout devient faux 
dans la bouche d'un Prédicateur qui a la répu
tation d'amplifier. Vextérieur n'en impofe point 
nu Peuple. Il juge de la doSrinepar les mœurs, 
la conduite £f? Pexemple. Celui qui prêche la loi, 
& qui la viole cornet une double faute, car it 

Y 
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fe dérègle lui même, & autorife, parfon exem
ple 9 le dérèglement des autres. 

Il y a même du ridicule à afeéter de faire 
le févère avec un vifage qui n'a rien que de 
réjouiifant. On s'en raporte plus à la phi-
iionomie du Prédicateur qu'à Fes raifons. 
L'embonpoint ne perfuade pas la fobriété & 
la tempérance ; un air fier, un ton orgueil-
leux, ne peuvent me convaincre de la né-
ceflité de la modeftie & de l'humilité. 

J'ai trouvé d'excellentes réflexions fur le 
fujet que je traite, dans les fermons impri
més d'un célèbre Prédicateur ; voici ce qu'il 
dit. Je ne crois point que Ntabliffement du St. 
Mmifière, les exhortations fréquentes des Pré-
dicateurs foient inutiles & infruBueufes, quoi 
que FEglife de J. CHRIST ait beaucoup perdu 
de fon lufire & de fa beauté * je fais que la pré* 
dîcation de F Evangile reprime les fcandalesy 

qu'elle empêche les progrès de ly impiété, & que 
fit y a dans cette ville (Genève) plus de lu
mières , plus de fageffe , & plus de vertu que 
dans aucune ville du monde, corné j*en fuis per
fuade , je fais qu'on les doit en partie aux foins 
de ceux qui prêchent la Religion} mais difons le, 
nous réglons f extérieur & Caparencc > mais.nom 
avons peu de pouvoir fur les cœurs : Nota cor* 
rigeons les pajions dont on comence à fe dégoû
ter , & qut ne J ont pas foutenues par le préjugé 
& la mode s mais les habitudes favorites forti-
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* fiées par un exemple gênerai, nous lesataquons 

en vain \ le torrent de la coutume privant fur le 
t torrent de nos difcours. Peut être encore, 
• c)ue ce qui retarde tes progrès de la prédica-
i tion de l'Evangile, c'eft que certains Ora-
\ teurs en font un métier, l'aviliiTent & fe dé-
! gradent eux-mèrrçes, par des défauts & des 
i vices qui les deshonorent. D'autres Prédi-
I Cateurs ambitieux étendent trop loin les 

droits & les privi èges de leur Miniftère ; ils 
i s'érigent en politiques & en cenfeurs des Ma-
t giftrats ; fortant des limites du fandtuaire, & 
li ne fe bornant pas à diriger les confciences, 
) 1 ils voudroient encore gouverner le monde , 
ï impofer des loix aux homes, & changer Tau* 
\ tel en trône (*). Il eft furprenant que Tarn* 
1 bition fe gliffe & fe cache jufques fous le fad 
t & fous le cilice j & que de jeunes Prédica-
1 teurs, fur tout, oublient cette excellente, 
1 maxime de leur divin maître, foies doux & 
\ humbles de cœur ? 

Souvenez vous toujours Miniftres des autels, 
Qu'Ambafladeurs de Dieu vous êtes des mortels, 

C) L'efprit de domination qu'on reproche à quel
ques Eclefnfticjues, eft la fource empoifonée de 
l'envie & de la difcorde. De là font nées tant de difc 
putes entre le Clergé de France & les Parlemens, 
oui vouloienc reflerrer fon autorite dans fes bornes 
légitimes. Le Clergé de Genève eft un modèle de 
modération, de modeftie, de mœurs, d'union, &' 
de paix. 

Y % 
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Jls exagèrent & cenfurent certains abus qu\u 
ne faine politique tolère, ne pouvant les ré
primer. 

Cependant, l'autorité que leur done leur 
facré miniftère n'eft elle pas fufifante, & fi 
le cœur d'un Prédicateur doit fe. permettre 
quelque ambition, y a-t-il quelque chofe de 
plus grand & de plus noble, que d'engager 
les homes à combatre leurs paflîonis & à 
triompher d& vices & des erreurs ? Une 
telle vidloire n'eft elle pas au deffus de celle 
des Conquérans ? C'jcft perdre fon autorité 
que d'afedler d'en faire ufage. Et qu'on ne 
ctoie pas qu'il foit fi facile de porter les ho* 
mes à être fages & heureux! Lorfqu'il faut 
arracher de leur cœur le germe des plaifirs, 
& dé leur efprit les femences des préjugés & 
de l'erreur; lorfqu'il faut fermer leurs yeux 
aux atraits de la volupté, pour les ouvrir 
fur la beauté de la vertu & de la vérité, l'oU-
vraçe eft pénible & très dificile. Il faut par
ler à l'efprit pour le convaincre, & au cœur 
pour le perfuiider (*). Il fauc joindre la force 
du raifonement à la douceur du fentiment, 

•* En éfet la vraie éloquence n'eft que l'art d'ex
primer avec clarté & avec force des raifonemens 
folides. C'eft l'art de perfuader & de convaincre. 
Toute autre éloquence eft indigne de la Chaire. 
L'Orateur Chrétien ne s'aplaudit point de fes fuccèi 
& s'oublie hu-même. 
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pour régler les penfées & les adions. Mais 
pour réuifir, l'Orateur ne doit pas être lui-
jnème au deffous de la dignité de fon emploi 
& inférieur à fon iujet! Il doit conoitre les 
pallions, mais fans en être ému , & tes cor* 
riger fans les reffentir. Avec une parfaite co* 
noiiTance du cœur humain & de la morale, 
le Prédicateur ne doit pas craindre de man
quer d'idées; rempli & animé des devoir? 
de fon Miniftère, & en rempliflant Içs fonc
tions avec plaifir, il eft l'organe & Tintera 
prête de la vérité & de la vertu : S'il fe ferç 
quelquefois du fecours de l'imagination Sç 
Je l'éloquence, c'eftde l'or & des pierres pré-
cieufes dont-il orne les autels : Il les fane* 
tifie, en quelque forte, par l'ufage jqju'il en 
fait, & ne cache point la difette de fon e t 

* prit fous de vains & de prophanes ornemensj 
car les plus beaux Sermons ne font pas ceujç 
qui font le plus de fruits. 

Le Prédicateur évangelique obferve feru* 
puleufement les bienféances, & ne fe per
met aucunes équivoques ni aucuns jeux dç 
mots. Point de ces portraits fatiriques, qui 

' cara&étifent trop bien le pécheur, qui font 
que l'Auditeur s'écrie, une telle, ou un tel en 
eftPorigmal. Un Orateur habile fent, corne 
par inftindl, ce qui fîed ou ce qui ne fied 
pa$, & il éloigne foigneufement de la Chaire, 
$out ce qui n'eft pas de fon reflbjrt, & qui 

^ Y 3 
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peut Méfier l'imagination ou l'efprit. Il n'or
ne point ce qui ne demande que d'être ex
pliqué ; il fait defcendre, fans trop s'abaitfer, 
& lait être clair, précis & (impie , fans être 
bas & rampant ; mais il ne rejette point auffi 
ces grâces naïves & modeftes , ces orne-
mens naturels, qui foutiennent l'atention 
de l'auditeur ; tantôt femblable à un ruiifeau 
dont l'eau coule lentement & fertilife le ri. 
vage qu'il nrrofe,- tantôt femblable à un 
fleuve majeftueux, dont on admire & dont 
on fe plaie à fuivre le cours : L'Orateur 
Chrétien prend toutes fortes de figures & 
de formes pour înltruire, éclairer & con
vaincre. 

On voit bien qu'un telfuccès ne J>eut-ëtre 
^ l'ouvrage d'un jeune Prédicateur, qui fe hâte 
de monter en Chaire, pour fe produire en 
public, & pour y briller. Il veut bâtir, fans 
s'être doné la peine d'aflembler de bons ma
tériaux & de faire un bon fondement5 il 
n'elt pas étotiam, qu'un Edifice élevé, en 
quelque f >rte, en l'air (*) s'éct ouïe aifément. 

(*) Voici ce que dit à ce fujet un illuftre & cé
lèbre Auteur ; on n'eft jamais grand parce qu'on fe 
hâte de l'être. Vefprit qui veut paroitre briller gf 
s'élever trop tôt s'épuife par Jon ardeur & fe cqiu 

fume par fa propre aèlivité. L'Automne n'a point, de 
fruits par l'emprejfement qu'on a de cueillir Us fleur s 
du Printems.t 
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Il s'imagine que l'abondance des figures, la 
fichefle des ornemens cacheront la difette de 
les conoiiTances & la pauvreté de fon génie; 
il fe trompe i l'art d'en impofer n'eft pas tout-
jours celui d'avoir du fuccès. A travers cette 
faftueufe éloquence, on découvre la vanité 
du Prédicateur» fon defîr de plaire & le 
vuidedefonefprit, qui fe manifeite plus en* 
core lorfqu on s'acoutume à compofer rapi
dement & fans avoir réfléchi avec aifés dé
tention. 

Les Auditeurs de leur côté font fouvent 
plus atentifs au choix des mots & à leur ar
rangement qu'à celui des penfées. La forme 
l'emporte fur le fond. On pardone mieux à 
un jeune orateur, qu'à un ancien, une in-
génieufe fuperfluité, la pompe des figures, 
& le luxe des images s on fe flate que ces 
fleurs fe changeront en fruits, & que dans 
yn âge plus avancé, il ne fe permettra que des 
ornemens plus auftères, & moins frivoles» 
Un vol hardi, une heureufe témérité ett le 
défaut d une éloquence naiflante & d'un 
grand génie, qui fans s'aflujettir à un ordre 
trop méthodique, croit qu'une belle ou bo* 
ne penféetire moins fon prix de fa place, 
que de fon énergie, de fa juftefle, & de fa 
propre beauté. 

Mais on ne doit guères fe promettre de 
ces efprits froids & ttériles , qui ne produ: 

Y 4 
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fent rien qu'avec peine : Un ftile fec, lent 
& aride, ne fauroit ni plaire, ni perfuader ; 
on apelle quelquefois jujlejfe , ce qui eft fade 
& infipide ,• & force, ce oui eft dur & rabo
teur , & parce qu'on n'ell que petit ou mé
diocre , on condamne tout ce qui eft grand 
& qui s'élève au deflus de nous (*). 

Quelquefois même l'ignorance infulte au 
favoir; on méprife l'étude, pour aplaudif 
au naturel. On veut tout devoir à l'efprit 
& rien au travail, & l'on fe réduit foi-même 
au point de fe faire un mérite de fa pareffe. 
Ceft ainfi qu'on cherche à aplanir une route 
dificile & pénible, qu'on dégrade la nobleffe 
de fa profelfion, qu'on fe flate que le nom 
ou lanaiffance nous prêteront un mérite qui 
nous manque, & que nous ne nous donons 
pas la peine de nous procurer. Pour fe faire 
Valoir, on fe fait une réputation d'emprunt, 
& l'on tâche d'obtenir, par la brigue & par 
la cabale, une réputation que nostalensou 
hos conoiflances nous dénient. 

(*) Le grand art de perfuader* dit un illuftrç 
Orateur, fera toujours celui de plaire, & Ton n* 
flaira jamais avec la raifoit toute feule £«? dénuée 
d'ornemens. Il faut prèfenter le vrai fous t image 
du beau, & pour entraîner l'efprit par la force des 
preuves, il faut comencer à gagner le cœur par les. 
grâces &? les charmes du difcours. La fédu a ion eft 
bien permife, quand çlle conduit 4 A* virftù 
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Au milieu de tous ces^écueils, eft- il fur-

prenant qu'on faffe naufrage, & que la Pré-
dication de l'Evangile fafle fi peu de progrès ? 
Audi les afpirans au St. Miniftère dimi
nuent, ils chaque jour. Nous avons eu de 
bons Théologiens & de grands Prédicateurs : 
Il efl: à defirer que leur cendre en produife 
d'autres, & que nous ne foïons pas obligés 
de regretter ceux que nous avons perdus» 
ou qui, dans les pais étrangers, font honeur 
à leur Patrie, en rempliflant dignement tou
tes leurs fondions, qui ne fe bornent pas à 
Part de la Prédication. 

Quelle nombreufe pépinière 
P'interprétes facrés, qui portent la lumière 

Dans les climats les plus lointains ; 
pifciples de la Foi, venés, Miniftres feints ̂  
Fourniffés jufqu'au bout cette noble carrière j 
Et de tous leurs devoirs inftruifés les humains. 

11 feroit fâcheux pour nôtre patrie, fi nous 
étions réduits à rapeller nos concitoyens* 
& plus encore fi nous étions obligés à fol-
liciter les étrangers , en leur adreflànt une 
place aq St. Miniftère. Nôtre zèle doit fe 
ranimer à la vtte de nôtre difette, nous dont 
abondance a fcmrni tant d'habiles & de fa-
ges Prédicateurs ^u* Eglifes les ptys çloi-
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gnées (*); nous qui avons, en quelque fortte 
îbus les yeux de G grands modèles, qui ont 
ft franchir courageufement tous les obftacles 
& vaincre toutes les dificultés ; nous qui 
fomes témoins , combien on refpedte les 
Palteurs, qui fe rendant eux-mêmes véné
rables par leurs mœurs & la pureté de leur 
do&rine. Je ne vois rien au deflus d'un Mi-
niftre de l'Evangile, qui aime fa profeffion, 
& qui s'en aquite dignement. Une noble 
vocation eft bien fupérieure aux richeflfes & 
aux dignités : Il n'y a point de Conquérant, 
qui foit comparable à un Prédicateur qui fi
xe l'atention d'une foule d'auditeurs; qui 
étend l'empire de la vérité & de la vertu, 
& qui ne gagne l'efprit & le cœur, que pour 
les foumettre à la Religion. Si Ton ne fait 
pas tous les progrès qu'on devroit fe pro
mettre, on protette du moins contre les abus 
& l'on opofe une digue au torrent des vices. 

Lorfqu'on fait réflexion, combien la Reli
gion chrétienne a eu d'obftacles à détruire 
& à furmonter, avant que de pouvoir s'é
tablir ; qu'elle a triomphé de toutes les difi-

(*) Je ne puis m*empêcher de regretter ici M. 
ACHARD , cçlèbre Prédicateur à Berlin, M. CHAIS, 
forteitimé à ia Haïe,- M. PATRON, qui prêche 
avec flxcès à Londres, & plufieurs autres Minik 
très de Genève, que je conois moins particulière^ 
ment, mais qui ne font pas moins eftimables. 

t 
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çpltés y & qu'on réfléchit enfuite que cette 
même Religion, aujourd'hui triomphante, 
fait fi peu de progrès, malgré fon autenti-
cité & fon excellence, on ne peut qu'être 
furpris & mortifié (*)• La folution de ce 
problème paroitdificile: L Evangile n'a plus 
à combatre les préjugés des Juifs, les erreurs 
des Païens; fa lumière a dilfipé les épaifles 
ténèbres , qui envelopoient , en quelque 
forte , les homes, & malgré fa clarté, quoi
que la route qui conduit à la vérité foit apla
nie, les homes n'avancent pas vers le but; 
il femble même qu'ils reculent à certains 
égards : On ne compte parmi les nouveaux 
profélites Chrétiens, que quelques fauvages, 
mal inftruits, incertains de ce qu'ils doivent 
croire, toujours chancelans , parce que leur 
foi eft plutôt fur leurs lèvres & dans leur 
mémoire, que dans leur efprit & dans leur 
cœur. Cependant la doélrine chrétienne eft 
prêchée par des Miffionaires zélés & habiles : 

(*) On dira les Apôtres étoient aidés du fecours 
puiffant des miracles, & nous ne le fomes plus. 11 
eft vrai ; mais ce fecours fi nécefiaire du tems des 
perfécutions a ceffe fous le règne de CONSTANTIN, 
lorfque l'Eglife étoit paifible & triomphante. Dieu 
n'a pas voulu continuer ces prodiges, afin qu'il ne 
fut pas dit, qu'ils fuffent l'œuvre de l'autorité, de 
la flaterie & de la crédulité ; mais l'Evangile ka 
continué fes progrès. 
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Ils avouent eux-mêmes, que le fuccès no 
répond pas à leurs travaux. Ils fe flatoient > 

il y a quelques années, d'avoir conquis le 
Koïaume de Siam & le vafte Empire de la 
Chine ; ces conquêtes leur ont échapé: Le 
germe même de l'Evangile, qu'ils avoient 
jette dans ces contrées éloignées n'a pu pren
dre racine > des vents contraires, d'afreufes 
tempêtes, ont écouFé dans leur naiflance ces 
pures femences, & ces Peuples idolâtres font 
encore dans la nuit de l'erreur. 

Les Nations plus éclairées ne profitent 
guères mieux des maximes de l'Evangile, & 
des leçons des Prédicateurs: LesTiLLOTSON» 
lesBossuET, les MASSILLON, les BOUR-
BALOUE, malgré leur éloquence , ont dé
ploré amèrement le peu de fuccès de leur 
prédication & le relâchement des Chrétiens. 
Toutes les Religions, malgré la diférence de 
leurs dogmes & de leur culte, s'acordent à f© 
plaindre de l'indiférence des Chrétiens, de 
leurs préjugés & de leurs vices : Trifte véi 
rite, dont on ne peut prefque découvrir la, 
raifon. 

Qu'on fe rapelle les converfions promtea 
& fincères dont on trouve l'hilloire dan» 
l'Evangile, opérées fur des perfones de toutô 
nation & du caractère le plus opofé, con
venons en grand nombre & incontefta* 
blés, on fera furpris de la rapidité de ces prfe 
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grès , dont les Païens eux - mêmes étoient 
étonés. L'étonement augmentera , fi Ton ré
fléchit fur l'ignorance & le peu de génie des 
auteurs de ces converfions, gens fimples & 
groflîers, & qui s'érigeoient cependant en 
Précepteurs des Nations : Ils parlent, on 
les écoute j révidence fe fait fentir ; on eft 
convaincu, & Ton eft bien-tôt en état de 
perfuader les autres. Un JOSEPH d'Arimathée^ 
Dodleur Juif i un DENIS CArèop agite y Athé-
nien ; un CLÉMENT Sénateur Romain, qui 
étoient à portée de conoitre la vérité , qu'il 
étoit dificile détromper, & quiavoientle 
plus grand intérêt à ne pas l'être: Tout flé
chit devant J.C. Les Athéniens eux-mêmes, 
peuple éclairé, rendent homage à la vérité; 
on la leur anonec, les Idoles tombent & ils 
adorent ce Dieu inconu> auquel ils avoient 
élevé des autels, avant que de le conoitre. 
L'éloquence des fages eft confondue; les 
préjugés fe taifent, malgré leur antiquité, 
qui les rend fi vénérables ; les doutes & les 
nuages font diffipés; l'autorité fe foumet à 
la raifon, éclairée par la Révélation : Les 
perfécuteurs eux-mêmes , témoins de la pa
tience des Chrétiens & de leurs vertus, de
viennent leurs difciples & rendent gloire à 
l'Evangile. Il eft vrai que ces progrès admi
rables ne fe font pas faits fans miracles, & 
ce feroit le plus grand de tous les prodige? 
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qu'une dodrine nouvelle, opofée aux pat 
fions & aux erreurs les plus anciennes, eut 
couvert & éclairé pour ainfi dire toute ia 
terre, fans être foutenue par le bras de Dieu; 
dire le contraire, ce feroit avancer qu'une 
armée de combattans pouroit-ètre batiie & 
diifipée , fans le fecours des armes & par 
de (Impies paroles ; & quelles paroles ! ce 
n'eft point une éloquence fardée & artifi-
cieufe, cette pompe de difcours qui flate 
l'oreille & féduit l'imagination. Les Apôtres 
portoieht le tréfor de l'Evangile dans un 
vaifleau de terre. Leur langage étoit auflî 
fimple que leur dodrine étoit fublime. La 
vérité feule lui donoit de la noblefle & de 
l'énergie. Telle eft la force & la grandeur de 
la Religion Chrétienne quefon éficace & fes 
progrès ne dépendent point des homes ? 

L'illuftre MASSILLON, excélent Prédica-
teur, examine en quelque forte, cette im
portante queftion , pourquoi les Minières 
de PEvangile font aujourd'hui fi peu de pro
grès (*). Voici ce qu'il dit à ce fujet : Dieu 

(*) Un favant Anglois compte parmi les caufes 
du peu de progrès que fait aujourd'hui la Religion, 
fon antiquité : fl prétend que la révélation , en s'é-
loignant de fa fource perd par degr- quelque chofe 
de fa pureté & de fa force ; come d ce qui étok 
vrai il y a deux mille ans , le fera moins dans qua-
tre mille. La vérité eft toujours la même. 
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hte à [es Minières la force de la parole, en per* 
mettant qii ils Vénervent par des ornemens ètrayu 
gers, qu'ils la défigurent par les tours ingénieux, 
de F éloquence humaine, qu'ils la rendent plus 
belle , mais inutile ; plus agréable, mais infiuc» 
tueu}e\ que renonçant à [on aimable fimplictti9 

ils renoncent par là à [on éficace £$ aux grands 
fuccès que Dieu y a a taché, & qu'elle a dans 
la bouche des Prédicateurs évangeliques\ mais 
la Religion ne peut-être afoiblie, ni desho
norée par l'abus qu'en font fes Miniftres, 

Cet habile & judicieux Orateur ne tombe 
t-il pas quelquefois lui même dans le défaut 
qu'il vient de reprendre fi juftement? Pour 
montrer que les plus grands homes ne font 
pas infaillibles, je ne citerai que ce feul 
exemple, tiré mot à mot d'un de fes fermons. 
On y verra des faux brillans, des antithèfes 
prodiguées mal à propos , & qui font tort à 
foh goût & à fon jugement. 

Voilà que le Ciel s'ouvre, que celui qui eft 
Dieu de toute éternité, Ce fait home dans le tems. 
Voilà qiCun Dieu fort du fein de fa gloire, pour 
defeendre dans le centre de la bajfejje. Un Dieu 
toutpwjfant éprouve nos foibieffes & fe charge 
de nos infirmités. Un Dieu impajjible fait allian
ce avec lesfoufrances. Celui qui ejl incompréhen-
fible veut bien être compris dans le fein d'une 
femme, par une nouvelle naijfance il eft conçu 
dans la Vitrge, fans père, & fans faire injure 



3Ç2 JOURNAL HELVETIQUE 
à là virginité de fa mère. Un Dieu immortel 
s'affujettit h la mort\ un Dieu toutfaint paroii 
dans une chair pécher ejfe. 

Je n'aime guères mieux ce que dit M. 
SAURIN, Prédicateur auffi célèbre que M. 
MASSILLON : Je vai auffi citer un morceau 
d'un de fes fermons; mais il ne faut pas ju
ger de lui par ceci. 

Cejt lày dit il, que l'abominable LAIS tenait 
fes affiffes Ef? qu'elle exigeait fix talens de chacun 
de ceux qu'elle avait pu féduire. 0 Provinces 
dans lefquelles nous vivons ! 0 ville dans laquelle 
nous exerçons notre Minijlere > 0 LAIS ! 0 
LAIS ! qui affifiates tant de fois à nos dtfcours, 
je vous épargne ! L'Orateur auroit encore 
mieux fait d'épargner cette apoftrophe à 
LAIS. 

J'avoue que fi j'étois Prédicateur je me 
ferois un fcrupule de nommer une courti-
fane en chaire ; je craindrois de prophaner 
mon miniftère; mais je craindrois plus en
core de tourner la Religion en burlefquef 

en laiifant échaper, à l'exemple de certains 
Prédicateurs de l'Eglife romaine, des turlu-
pinades, qui avilirent le miniftère évangeli-
que. Mr. BERNARD cite une de ces capuci-
nades dans fes Journaux. Un Moine com
parait ST. DOMINIQUE à ADONIS, & ST. 
FRANÇOIS à CUPIDON. Je crois, pour égaier 
un peu ce fujet, pouvoir raporter, après ce 

célèbre 
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Célèbre Journalifte le morceau fuJvant Vous 
fitves, MeJJJeurs, difoit un Curé, que le jour 
de Pâques fe fait par trois raifons, la première 
pour fouhaiter hs bones fêtes aux Auditeurs 5 la 
féconde pour leur demander les œufs de Pâques ; 
£«? la dernière pour les faire rire/ Pour fatïs* 
faire au premier point, je vousfouhaite de bons 
jours à tous \ Pour le fécond, fi vous me donés 
des Oeufs, je les mangerai} & pour le dernier 
je vous dirai, que je rencontrai hier le gros Gré» 
goire à qui je dis, dis moi, voleur, feras tu 
toujours le rôle de Pilâte à la pajjion ? 

Un Miniflre de P Evangile, dit le favant & 
judicieux ROQUES , qui, après avoir foutenu 
publiquement & avec zèle, les Ventés de la 
Religion, s'en moque & en plaifante avecJes 
amis, fait plus de mal à la Religion, qiCwt 
Miniflre convaincu de fes vérités & fournis à 
fes préceptes ne peut lui faire de bien. 

Enfin, l'ambition des Ecléfiaftiques nuit 
beaucoup aux progrès de la Religion; corne 
ce que je pourrois dire paroitroitfufpeâ;, je 
me fervirai des propres termes du célèbre 
MASSILLON : Voici ce qu'il dit : Il y a des 
Ecléfiajliques qui ne doivent qu\i des baffeffes 
profanes, une élévation toute famte, qtCon ne 
voit ajfis dans lefan&uaire du Dieu vivant, que 
pour avoir été long-tems debout dans Panti-
chambre des Grands, & qui ri aur oient jamais 
été placés fur la tête des homes, s'ils riavoienf 

Z 
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rampé lâchement à leur pieds. Il eft vrai qtaa* 
ce reproche ne peut gueres fe faire aux Mi* 
niftres de l'Eglife téformée. Je fuis témoin 
d'une efpèce de révolution, qui s'eft faite 
parmi nous dans l'art de la prédication, & 
je croi^ qu'il a gagné. 

M. deBEAUsOBRE, dans une excellente 
Préface qu'il a mife au devant des fermons-
fur la repentance, qu'il a traduits de l'An-
glois de t'illuftre TlLLOTSON, fait quelques 
réflexions que je crois devoir raporter, parce 
qu'elles font utiles & importantes, les voici : 

Un Prédicateur judicieux ne s'amufera pa& 
à traiter en chaire des quejlions fubtiles , épi-
neufes> énfruiïueufes, dans lefquelles une curiofitê 
txcejjive & téméraire jette quelquefois les Théo
logiens, fur lefquelles le Peuple fe partage, fans 
les entendre, & qui ne font que des four ces de 
difputes & dejchifmes. Ce rfeji pas P objet d'un 
Pïédicuteur Chrétien. Un Philofophe païen 
fe plaint quelque part, que l'on avoit aban
donné l'ancienne philofophie , qui fe bornoit 
à la conoiflànce des devoirs de l'home, qui 
étoit claire & intelligible, pour en prendre 
une autre , en aparence plus fublime, mais 
obfcure, incertaine & contencieufe. Il ob* 
ferve, que quand on n'écudioit que la pre
mière , les homes étoient gens de bien, mais 
qu'ils avoient celle de l'être, à mefurequ'ils 
avoient voulu paroître favans, & qu'au lieu 
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$apréndre à bien vivre, ils n'aprerioient plu» 
iju'à difputer.'Ce défaut, dit M. de BEAU^ 
SOBRE, n'a que trop paiTéchez les Théolo
giens , & la Réformation n'en a pas encore 
purgé nos temples ni nos écoles. Il femble 
que l'on ne fe fouvieïine plus que les fer
mions de nôtre Seigneur ne rouloient que 
fur des leçons de vertu , & non fur des 
quelHons curieufes & prefque toujours pro
blématiques. Les fermons d'aujourd'hui ne 
roulent plus fur ces fortes de queftion : On 
tâche d'être cUir & raifonable. 

On nomme quelquefois noble/implicite ce 
qui eft bas & grofller & l'on done le titre de 
forcé, à ce qui n'eft que dur & amer. Il faut 
tendre la vertu aimable,- fi on veut la faire 
écouter avec atention & recevoir avec plaifîr. 

Un jeune Prédicateur me comuniqua uni 
fermon fur le Péché originel, où croïant do-
ner des éclairciflemens fur ce dogme, il éle-
voit des doutes, qui le rendoient plus obfcur; 
je le priai de fuprimer ce fermon, & il fut 
afles docile pour fuivre mon avis. Un autre 
Orateur éloquent me montra un fermon, 
où, au lieu de confeils & d'exhortations à 
fes auditeurs, il fernbloit les cenfurer, en 
les injuriant ; fon difcours reflTembloit moins 
à une prédication qu'à une fatire. Je le fu-
pliai ou de corriger fon fermon, ou de le 
fuprimer5 il voulut le réciter, & il ofenfo 

Z % 
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prefque tous fes auditeurs. II reconut env 
fuite que fon imagination l'avoit mené trop 
loin. 

On convient généralement qu'on doit pré*, 
ferer l'art de bien penfer, à celui de bien 
dire, & que lorfqu'on poflede bien fa ma
tière , il n'elt pas dificile de trouver les exv 
preflîons & les tours les plus propres à Pex-
pofer avec clarté & avec force j cependant, 
il ne faut pas négliger fon ftile, parce qu'il 
peut donet un certain prix aux penfées & 
augmenter l'impreffion qu'elles peuvent faû 
re (*). Un diamant bien taillé en a plus d'é
clat , & vaut d'avantage > mais il fèroit riw 
dicule de douer plus d'atention à l'arrange
ment des mots qu'au choix des choies ; dans 
ce fens M. BARBEYRAC avoit raifbn de dire, 
dans une préface de la tradu&ion des fer-
mons de TiLLOTSON : Un Jiile fleuri & 
guindé, bien loin £ éclair cir les chofes, ne fait 
que les obfcurcir ; il éblouit plus qu'il rf éclaire. 
La vérité ejl etoufiefous les figures. Mais eft-
ce une bone méthode de prêcher de médi» 

(*) On doit prendre garde de ne pas doner à 
une preuve plus de force & d'étendue qu'elle ne 
doit naturellement en avoir : Il faut auffi que les 
exprtfïîons rendent nettement & fidèlement la pen-
fée & faire atention qu'elles ne frffent poir.t naître 
d'idées accefïbrres, qui afoiblifTent l'idée principale 
*: éloignent l'éfet qu'elle eit deftinée à produire* 

I I 
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tatîon ? S'il m'eft permis de dire ma penfée, 
}Q ne le crois pas (*). Il y aura toujours plus 
de penfées, d'ordre, de précifion & d'élé
gance, dans un difcours qu'on aura écrit 
avec réflexion & à loifir, que dans un autre 
dicté par fon zèle & par fa mémoire, où l'on 
eft forcé de prendre fans choix les premiers 
mots qui fe préfeotent. On voie de jeunes 
Prédicateurs , qui ont peu étudié l'Ecriture 
fainte, &qui ne conniflent ni le monde, ni 
le cœur humain, ufurperune forte de répu
tation par l'hiperbole & l'enflure de leur ftile* 

En relifant cet EfTai je me fuis aperçu que 
j'ai beaucoup cité, quoique les citations me 
coûtent plus que mes propres penfées i mais 
j'ai crû, dans un fujet aulli important & auflï 
délicat, devoir préférer les (entimens d'au-
trui aux miens, & me défier de mes foibles 
lumières; elles n'ont aucun poids; au lieu 
que celles des auteurs célèbres font autorité 
&font prefque regardées corne des oracles. 

(*) De grands & célèbres Orateurs ne font pas 
de ce fentiment, ce qui fait que je ne propofe le 
mien qu'avec timidité : Voici ce que dit fur ce fujet 
M de BEAUSOBRE : „ La préfence d'un Auditoire 
w atentif, done fouvent à de beaux génies , maîtres 
53 de leur matière & de leurs expreflions, une nou-
„ velle force à leur efprit & un, nouveau feu à leuc 
v imagination. 

Z 3 
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J'aurois encore à m'acufer de quelque^ 

répétitions qui viennent d'un défaut de me* 
moire j mais peut être feront elles utiles ^ 
parce que les penfées qui femblent les mê-
mes, font exprimées diféremment, & ce qui 
ne feroit pas impreffion fur certains efprits, 
peut en faire, étant expofé fous un autre 
jour: Les Prédicateurs fentent mieux que 
moi la néceffité de varier les tours & les ex-
prefiions; ce quj me fait croire qu'un (file 
trop coupé & trop ferré ne convient pas en 
Chaire, parce que les idées qu'il renferme 
ne font prefque que glifler fur l'oreille. 

Puifque j'ai pris la liberté de dire ce que 
je penfe fur ce fujet, je crois devoir ajouter, 
avec la même françhife, qu'il me femble que 
M. D'ALEMBÇRT , dans fon article fur Ga-
pève, inféré dans l'Encyclopédie, ne rend paç 
juftice aux Minières de Genève, lorfqu'il in» 
finue , qu'ils n'infiftent pas ailes fur les preu
ves de la Religion Chrétienne. Ils en ont 
démontré la vérité dans plufieurs fermons 
& dans plufieurs livres excellens, de ma
nière à convaincre les incrédules les plus 
pbftincs. Ils n'ont jamais varié fur la Doc
trine. A cet égard, il y a entr'eux la plus 
parfaite union, & Ton n'en loue pas moins 
la pureté, que celle de leurs mœurs (*). Si 

(*) AL D'ALEMB&JBLT, & M. de VQLTÀIJU dan^ 
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(Fon a quelques doutes fur quelques points 
*peu néceflaires au falut, on garde fagement 
Je filence j mais Ton parle avec force & éner
gie de tout ce qui peut corriger & inftruire^ 

Il fe préftnte ici quelques queftions, que 
je ne ferai que propoferj c'eit aux gens du 
métier .auxquels il apartient de décider. On 
demande d'abord , fi le Prédicateur, qui eft 
apellé au fervice d'une Eglife, doit, en co-
mençant fa carrière, prier publiquement 
Dieu de lui prêter les forces néceffaires pour 
la fournir avec fuccès, & bénir les prémices 
de fon Miniltère. Quelques perfones, peut-
être trop délicates, croient que le Prédica
teur Chrétien doit s'oublier lui même, lorC-
qu'il parle en public & laifler le fuccès de la 
prédication à Dieu, en faifant fes éforts pour 
la rendre falutaire. 

Une autre queftion , que je ne ferai de-
même qu'indiquer, c'eft de favoir fi le Pré
dicateur fait bien ou mal de prendre fon 

une lettre manufcrite adreflee à M. TEvèque d'Ane* 
cy , en Savoie, rendent juftice à nôtre Clergé fur 
fes mœurs, fur fa tolérance , & fur Imparfaite union 
qui fubfifte entre tous les membres de cet illuftre 
Corps. Pour favoir fes fentimens fur la Religion 
Chrétienne, il n'y a qu'à lire les excellentes Thèfes 
du célèbre ALPHONSE TURRETTIN , & le Traité 
fur la Religion Chrétienne, par M. le ProfeiTeur 
V E R N E T , 

Z 4 
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fermon & de le lire, quand il manque do 
mémoire (*). Il me femble que ce problème 
eft facile à réfoudre, fi l'on fait atention au 
but de la prédication , qui eft d'éclairer & 
de convaincre j or , un Orateur, qui maiv 
que de mémoire, s'éloigne fouvent du but ; 
Il chancelé, perd la trémontane ; il fe trou
ve dans un labirinthe dont il a perdu le fil. 
Il remplit le vuide du difcours, par des mots 
qui n'ont aucun fens, & lorfque le guide 
s'égare, celui qu'il conduit fe trouve en 
pais perdu. Le Prédicateur reflemble alors à 
un Pilote, qui n'a plus de bouffole & qui 
eft le jouet des vents. L'auditeur foufre alors 
toute la peine que l'Orateur a peut-être vou« 
lu s'épargner, en négligeant d'étudier fon 
difcours. Il fe met lui même à fon aife , & 
il y remet les autres en lifànt fon fermon, 
ainfi que le font les Prédicateurs anglois. Le 
don de la mémoire n'eft pas doné à tout le 

(*) Il eft très dificile de retenir ce grand nombre 
de penfées & d'expreffions, qui compofent un fer
mon ; la mémoire eft alors corne un vafe qui fe 
remplit trop. Un jeune Prédicateur aïant manqué 
de mémoire, on lui dît, vôfe fermon eft bon; il 
auroit paru meilleur, fi vous n'euffiez pas manqué 
de mémoire ; ce qu'on récite fait plus d'impreflion 
que ce qui eft lu. Ma mémoire, repondit-il, m'a 
ioué un tour & je lui en ai joué un autre, en prç* 
mnt mon papier. 
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monde, & ce n'eft pas un défaut de n'en pas 
avoir: Peut être l'Auditeur gagneroit-il, fi 
Ton mettoit à compofer un fermon, letems 
qu'on met à Paprendre. 

L'ordre , fcrfqu'il eft naturel, contribue 
beaucoup à retenir un difcours, pourvu qu'il 
n'y ait pas trop de divifions. Les penfées 
font alors interrompues & la chaîne qui les 
lie entr'elles eft corne brifée. D'ailleurs cette 
exactitude Icrupuleufe empêche que l'Ora
teur ne prenne Peflbr; elle Paflervit à une 
méthode qui fatigue l'Auditeur, fans exciter 
fon atention. Il croit deviner, oufavoir déjà 
ce qu'on lui anonce, & il s'endort. 

On retarde quelquefois «les progrès de la 
vérité par l'obfcurité des penfées & des ex-
preffions. Ce qui n'eft pas clair ne peut 
éclairer. On peut aufli les retarder par la 
baflefle des idées, des images , ou des pa
roles (*). Je fuis ^ dit l'Abéde ST.PIERRE, 

(*) ,5 Ne confondons point, dit M. BARBBY&AC, 
w corne font quelques uns, leftile bas & rampant, 
w ou fort négligé, avec un ftile fimple, mais pur & 
w noble. Les Prédicateurs groffiers, qui ne veulent 
M pas même fe doner la peine d'aprendre leur lan-
9, gue & qui foulent aux pieds les loix du langage, 
?, corne celles de 1» raifon, ne font pas moins bla-
wmables, que les Prédicateurs trop fleuris êc éfé-
» minés. C'eft peut-être ce qui fait qu'un excellent 
yp Prédicateur , n'cft guères moin» rare que le 
p Phénix. 
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de lavis de ceux qui demandent dans un fenn&H, 
un jtile figuré & orné, pourvu que les figures & 
les ornemens foient convenables auxfujets, awç 
lieux, auxperfones. 

Cet Abc cependant, home d'efprit & ju-
dicieux, et oit cnemi du clinquant & d'une 
parure étrangère. II defiroit aufîi, que les 
fermons ne duraient qu'une demi heure, 
ou trois quart d'heure au plus, crainte de 
lafler & de fatiguer Patention. 

Si la Prédication de l'Evangile ne fait pas 
tous les progrès qu'elle devroit f jire, ce n'eft 
pas toujours la faute des Prédicateurs. On 
ne les écoute pas quelquefois avec les difpo-* 
iitions convenables. Ils conftiment ta meil
leure partie de leur tems, die l'un d'eux, ils 
prennent heauconp de peine pour compofer des 
difeours y propres à édifier 5 à injirutre, à avan
cer le falut de leurs auditeurs > mais a qui les 
débitent-ils? A des gens qui ne daignent pas 
Us écouter, ou à des gens dont quelques um ne 
les écoutent, que pour en faire le fujet de leur 
fatire. 

Jamais peut être on ne fut plus dificile qu'oq 
fefi aujourd'hui: La moindre faute de langage, 
me prononciation vicieufe9 un mot mal placé, 
il n'en faut pas d'avantage pour révolter des 
auditeurs d'un certain cara&ère $ vous diriés 
qu'ils ne vont aufermon, que corne ils vont à 
la Comédie, pour s'amufer, plus que pour s'inf* 
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frture, ou pour entendre un difcours qui fiait 
l'imagination & l'oreille. Quelque bon qu'il puijji 
être d'ailleurs, s'il ejl dénué de certaines grâces 
extérieures, on ne le goûte plus. Il ne produit 
plus aucun éfet ; il femble que l'unique but qu'on 
fepropofe efl dégoûter leplaifir que peut procu
rer une pièce d'éloquence. Une liqueur ett elle 
pioins précieufe pour être préfentée dans des 
vafes de terre. Les vérités fublimes qu'anonce 
le Prédicateur Chrétien, perdent elles de leur 
grandeur & de leur force par la foibleflè 
de ceux qui en font les organes ou les in
terprètes ? Quels plus grands objets que la 
grandeur de Dieu & le néant de l'home. 

Si Ton confidére le nombre & retendue 
des fondions d'un Pafteur, on verra com
bien il eft dificile, combien même il feroit 
dangereux de confumer tout fon tems à com-
pofer & à limer des fermons. Un peu plus 
ou un peu moins de pureté de ftile, de grâ
ces ou d'éloquence, ne doit pas influer fur 
le fuccès des Prédicateurs : Il fufit que la 
morale & la dodtrine foient bones. L'un con
duit au Ciel par un fentier doux & agréable, 
l'autre par Un fentier moins uni & plus ra
boteux i mais les Prédicateurs Chrétiens ont 
tous le même but. 

Je ne fuis pas du fentiment de M, D'A-
£EMBERT, qui borne trop le fuccès delà 
prédication : Voici ce qu'il dit dans fa ré-
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ponfe à M. ROUSSEAU , Cîtoïen de Genève. 
Demandés à nos Prédicateurs les plus fameux, 
combien ils font de converfion par an, ils vous 
répondront qu'on en fait une ou deux par fiécle, 
encore fautM que le fiécle foit bon } fur cette 
réponfe leur défendrés vous de prêcher ^? à nom 
de les entendre? 

Je fuis perfuadé que M. ROUSSEAU lui 
répondroit non, Monfieûr; lors même que 
les Prédicateurs ne feroient qu'une ou deux 
converfions par fiécle, ils feroient toujours 
fort utiles ; mais j'efpére mieux de la beauté, 
de l'excellence de la vérité & de la vertu, de 
l'amour que les homes ont naturellement 
pour elles, de la force même de la vraïe & 
de la folide éloquence. Je ne puis me per-
fuader, que les bons Prédicateurs de Tune 
& de l'autre Religion, foit la Catholique, 
foit la Réformée, ne fiflènt pas plus de fruit 
fur le cœur & l'efprit de leurs Auditeurs. 
Mais qu'il me foit permis de le dire, je penfe, 
& je crois qu'après un mur examen , toute 
perfone judicieufe penfera corne moi, que 
la Religion proteftante, par fa (implicite, 
fa pureté, fa conformité avec les lumières 
de la raifon eft plus propre a opérer des con
verfions que lacomunion Catholique, qui 
donetropà l'extérieur, & dont les vérités 
font corne étoufées par la multitude des 
dogmes, des rites & des cérémonies* 

/ ' 
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Pour la morale des deux Religions, elle 

cft à peu près la même (*). Elles combattent 
les vices avec les mêmes armes, & à peu 
près avec le même fuccès. Même peinture 
de la beauté de la vertu, & de la tÙformité 
du vice. 

J'ai dit que la méthode de prêcher, de 
méditation avoit fes inconvéniens i en voici 
une preuve. 

Je viens de prêcher pour la première fois f 

écrit PAbé de CHOISI â l'Abé de DANGEAU : 
J'ai dit ce que j'ai pu ; mais ce qui me plait > 
cyeji que je rfai point eu peur, & je n'ai point 
dit fervilementy mot à mot ce quej'avois écrit* 
fai dit beaucoup de chofes que je n'avois point 
écrites, & c'ejt la manière que je veuxfuivre ; 
on ri a point peur de manquer ,• les périodes, il ejl 
vrai, n'en font pas fiquaréesj mais fouvent le 
fit le naturel y eji plus touchant que P étudié, ^f 
il ne faut que toucher. Malheur au Prêcheur f 

qui veut plaire à Pefprit, g# qui néglige le 

(*) Il faut cependant convenir que le fiftème de 
la morale tient beaucoup au dogme & en prend 
quelque teinture : Ce qui met quelque diférence 
entre la,morale des Catholiques & celle des Refor
més. La morale des Catholiques a quelque chofe 
de plus dur, de plus févére & de plus fombre ; 
Celle des Réformes, moins auftère, compatit d'a
vantage aux foiblefles de l'home , & ne confidére 
pas moins la bonté de Dieu que fc juftice. 
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cœur ; qui fait de la prédication une repriferiîd-
tion théâtrale, pleine de mots & vuide de chofes i 
Maïs cette méthode, de prêcher par médi
tation , ne réuflït pas également bien à nôtre 
nouveau Prédicateur. 

Jeneprensplus la peine* pourfuit-il ailleurs, 
de vous dire, quand je prêche, ou quand je ne 
prêche pas. Quand on ejl rompu à un métier , 
on ne sy en fait plus de fête ; cependant à dire le 
vrai, j'ai penfé manquer aujourd'hui, fai ou
blié tout à fait le comencement de mon prémiet 
point. Quyai-je fait ? fai battu la Campagne, 
fai redit en if autres termes 9 un peu plus fa
miliers , ce que je venoîs de dire d^unftile fubli-
me, & ,ainfi> enplotant9 j'ai ratrapé ce que 
favois À dire. Quelques conoiffeurs auront fué 
pour moi, mais tous ne le font pas >& la plupart 
des Auditeurs ont aplaudi & fe font éaiés : 
Il prêche bien! 

Je crains Fort que l'on ne dife tout le con
traire de cette longue lettre, malgré la va
riété des chofes, & quoi que j'aie apuïé mon 
fentiment.fur des autorités refpeétables (*); 

(*) On ne manquera pas de dire qu'il fe trouve 
dans cette lettre bien des chofes qu'on peut trouver 
ailleurs ; mais j'épargne du moins à mes ledteurs la 
peine de les chercher. J'avoue encore , que je me 
défierois fort des penfées que perfbne n'auroit eu 
avant moi, & qui aùroient échapé à d'habiles écri
vains , qui ont traité la même matière. 

k 
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îrraîs il y a des perfones qui ont Part maU 
heureux de n'être jamais contentes. Heureu
sement , elles ne font pas infaillibles , non 
plus que moi, & fi cette lettre a lès criti
ques , j'efpére qu'elle aura auffi Tes aproba-
teurs L'un dédomage de l'autre. 

Je erois l'avoir déjà dit, mais qu'il me 
foit permis dp le répéter ; la profeflîon de 
Prédicateur eft noble, & je n'en conois point 
de plus litile ; mais auffi je n'en conois point 
qui ait déplus grandes dificultés. L'Orateur 
a-t-il des talens & de l'efprit, mais un orga. 
ne ingrat, qu*il n'a pu ni fléchir ni corriger, 
on ne lui tient prefque pas compte ni de les 
éforts, ni de fon génie, ni de fes conoiflances * 
on veut qu'il fàfle l'impofîîble, & qu'il par
vienne à une perfeâion à laquelle il ne peut 
ateindre. 

Lors même, que par une efpèce de mira* 
fcle il y leroit parvenu, il trouveroit encore 
des critiques. Prêche-t-il fur des matières 
qui exigent quelque atention, on la lui re-
fufe & on l'acufe d'être abftrait & obfcur. S'il 
traite un point de do&rine ou de morale 
plus clair, plus à la portée de tous fes audi
teurs, on dit qu'il done dans les lieux co
mmis , & que fon fermon n'elt qu'une fade 
compilation , fans réfléchir que les vérités 
les plus utiles & les plus certaines font pré. 

, cifément celles, qui font le plus conues, qui 
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qui font déjà venues dans refprit de ceux 
qui favent le mieux raifoner : La Vérité eft 
bien ancienne, puifqu'elle tire fon of igine de 
Dieu même. 

On veut qu'un Prédicateur, obligé par 
fes fondions de prêcher très fouvent, foit 
toujours également profond,l€xa&, éloquent; 
qu'il ne fe néglige jamais ; fans penfer qu'il 
eft forcé de compofer dans des momens, qui 
ne font pas toujours également favorables ; 
que les fujets eux-mêmes, ne peuvent pas 
être tous également intèreifans & du goût de 
POrateur ,.ou de ceux qui l'écoutent; qu'il 
eft fouvent interrompu par des devoirs in-
difpenfables, aufli néceflaires que ceux dç la 
Prédication : Enfin, malgré fes foins & tous 
fes éforts, ceux à qui elle feroit le plus utile, 
ou qui du moins feroient les plus capables 
d'en juger & d'en profiter font précifément 
ceux qui en profitent le moins. 

On ne fait pas réflexion que le culte pu
blic eft néceffaire pour contenir les homes 
dans les bornes d'une même foi; autrement 
chacun fc feroit une Religion a part & à fa 
mode. Bientôt, la diverfité d'opinions feroit 
caufe, qu'on tomberoit dans l'incertitude & 
le relâchement ; n'aïant plus de guide, ni de 
règles, on s'égareroit loin de la vérité & de 
la vertu ; les partions n'auroient plus de di. 
gués, & ce torrent impétueux entraineroit 

tous 
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i fôMS les homes dans le précipice. Il fajut un 
J frein aux fentimens corne aux mœurs. Il faut 
i quelque chofe qui frape les fens ; une inftruc 

tion qui palle de l'oreille au cœur & à l'cTprit, 
qui pniiTe l'éclairer, Je toucher & le corn 
vaincre. t 

Suprimés entièrement la prédication & le 
culte public, vous verres bientôt la lumière 
s'éclipfer, & les ténèbres prendre fa place». 
L'ame n'a pas moins befoin d'une nourriture 

ê Spirituelle, que d'une nourriture corporelle ; 
on le voit * on Je Cent par expérience. De
mandés pux perfones, qui ont éprouvé cette 
afreufe difette, dans quelle défolation étoit 
leur ame ? N'ont ils pas abandoné leur pa
trie, leurs parais, leurs amis, leurs biens;] 
ti'ont-ils pas mêrfie expofé leur vie, poui 
chercher ce pain célefte datls une terre étran
gère, à travers mille dangers? N'ont-ils pa4 
préféré aux délices de- l'Egypte de trifte dé-
îerts, & une vie errante & miferable, àl 
l'héritage de leurs pères, à l'abondance d'uni4 

païs fertile & à un climat fortuné? Quel &• 
orifice! Ils immoloient la vidime, en pleu
rant fur elle. Cette ràanrie façrée? qui tom-. 
te à leurs piecfs, les dédomage de tout. Le 
Temple de l'Eternel .eft devenu leur palais, 
leur retraite, leur domicile » c'eft Une fé
conde patrie 9 qui leur eft d'autant plus chère, 
fpt'its y ont placé leur cœur : C'eft là où eft 
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leur tréfor d'autant plus précieux que 1*1 
mort même ne peut le leur ravir (*) j & Toit 
fcfe encore nous demander fi la prédication 
eft utile. Ecoutés-la avec atention, & jugés* 

Mais il l'on veut qu'elle ait plus de fuccès 
& qu'elle produife des fruits falutaires, il 
ne faut pas fe borner, corne font quelques 
Prédicateurs, tirer toutes leurs preuves des 
lumières naturelles (**)• Corne ils font fu-
pofes parler à des Chrétiens, & non à defc 
Incrédules ; pour qui les preuves tirées de là 
Révélation Teroient fans force & une pure 
pétition de principes, il faut que les Prédi
cateurs apuûnt leurs raifonemens fur des 

(*) J'ai conu plufieurs de ces illuftres & gène* 
teux Réfugiés, qui pénétrés -de charité pour leur* 
perfécuteurs, n'ont jamais déclamé contr'eux & 
faifoicnt encore des vœux pour h patrie qu'ils a-
voient été forcés de quiter. Ils croioient qu'on peué 
faire plus de bien à la vérité par la modération que 
par la violence ; & qu'il y a de la fagefle de ne rieri 
faire & ne rien dire avec arrogance & dans un efprit 
de parti. Eloignés de toute difpute, ils ne répons 
doient jamais à leurs adverfaires avec aigreur. 

.(**> On croit avoir démontré dans Peffai fur là 
tiéceflité de la Révélation, que les lumières natu
relles font infuflfantes, très bornées, & toujours 
mêlées de quelques défauts. Une nuit obfcure, 
qui n'eft éclairée que par des éclairs & de fauffes 
lueurs, voilà l'état où etoient les homes avant la 
venue de J. CHRIST. Voïez le Journal, Helvêtiquo 
d octobre 1759, & celui de Janvier 1760. 

L 
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Siaflages de l'Ecriture fainte, bien apliqués* 
I y en a plufieurs, qui font véritablement 
ublimes , & dont on devroit faire ufage 

pour leur beauté & leur énergie, quand on 
ne le feroit pas à caufe des vérités fadrées 
qu'ils renferment. La morale même ne fau-
roit avoir de plus folides fondemens que les 
dogmes bien expliqués,, Que l'on dife, pat 
exemple, le cœur, en changeant depajjious, 
ne fait que changer defuplice, on peut ne plus 
fentir les âifgràces & les malheurs , onfent tou
jours Us infidélités & les crimes. Tout manquç 
à Pâme mondaine, dès que U monde vient à lui 
manquer. Si vous acordés tout à votre vengeance 
votre énemi ne refufera rien à la fieHne. Voué 
lui donésfur vous le même droit que vous ufur-
pés fur lui. Ces maximes font belles, elles 
font vraies. Mais le font elles plus que celles-* 
ci, tirées de l'Ecriture fainte : Il n'y a point 
de paix pour le méchant : Il fait une œuvre qui 
te trompe. Le monde paffe, & fes faux biens 5 
toiMS celui qui fait la volonté de Dieu demeure 
éternellement. A moi apartient la vengeance, 
& je la rendrai dit le Seigneur. La peinture de 
la félicité éternelle réfervée aux fidèles, eft 
propre à toucher le cœur, à le corriger de fes 
pallions, à le ramener à la vertu, à le con-
ïbler des difgraces de la vie, & à lui faire rê  
garder la mort fans éfroi : L'home eft fait 
f>our le bonheur ; il le cherche fans ceffe 5 

A a 2 
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il n'y a qu'à lui montrer les vrais mofette 
ide l'aquerir. 

S U P L E M E N T 
À L ' E S S A I SUR LE SEkatEft**. 

î)iéu rompt tous les liens d'un fermeht téméraire 
Qui voudroit en vain nous unir. 

La crainte & la terreur, qui me le firent faire 
Me difpenfe de le tenir : 

Dit un Anton* infidèle. 

V N a vu, dans tin Èflai précédeftt, ce qui 
c'eft que le ferment, quelles obligations il 
nous impofe, & quelle étendue on doit lui 
doner. Je me propôfe d'éxamiifer darts ce
lui-ci > fi un ferment injufte & téméraire, 
un Ferment extorque parla fraude, ou pat 
la violence, eft obligatoire? 

Nos devoirs font fubordbnés les lins aux 
ûutres i & l'un ne peut nous difpenfer de* 
autres ; ainfi tout citoïen, qui fait Un fer-
ment contre le bien & la fureté de fa patrie* 
ne fauroit Pacomplir, fans manquer à urf 
devoir eflentiel. Ainfi CARIOLAN > qui daris 
^ . . . 

C) Voyfcz lé Journal Hélvét. de Juin 1760.* 
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les premiers mouvemens de fa vengeance » 
jure aux Volfques de faire la guerre au* 
Romains leuts énemis & de détruire Rpmex 

fit un lerment in juftc & téméraire, puifqu'ij 
étoit contraire à une obligation primitive, 
qui lui impofoit le devoir de. défendre fa pa* 
trie. Ainfî un Chrétien , qu'on, force par U 
violence destourmens d'abjurer & de reniée 
ù Religion, eft abfous de ce ferment par 
Dieu même, auquel il a juré, dès fa naiffanT 

ce, une fidélité inviolable : H vaut mieux 
obéir à Dieu quaitx homes (*), 

Pour, un ferment extorqué dans l'yvreflfe, 
ou par la rufe & par la fraude , qui ne v, oit 
qu'il ednul par lui-même ? Un ferment fjit 
dans un état où l'efprit ne jouit point de fa 
liberté, & ne fait, ni ce qu'il fait ni ce qu'il 
dit , ne peut être obligatoire: On peut dire, 
Ma bouche fit ferment, mon cœur ne la point fait 

A l'égard d'un ferment arraché par la 
fraude, ou par la furprife, il ne peut être 
valable , puifqu'on nous a trompé , ou 
par des promeffes , ou par des raifone-
mens captieux & à double entente ; mais 
ceux qui tendent ces pièges , n'en font 
pas moins coupables ; ainfi on ne peut que 
condanner, la fupercherie de l'Empereuc 
1 „ . . 

(*) Cette Remarque doit faire fentir combien 
Jf ÙHQler,ancç & la perjeçutian font criminelles. 

Aa 4 
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CHARLES V , qui fur l'équivoque d'un rçlot 
allemand, qui a voit deux fens, engagea Iç 
Landgrave de Hejje Cajfhl, a le venir voir 
& le fit arrêter. 

GRQTIUS & PUFFENDORE conviennent 
Unanimement, qu'un ferment n'oblige point* 
£ celui qui a juré a été féduit, ou s'il n'a pa$ 
la liberté de faire autrement* C'eft un ade 
d'Idolâtrie, fi on veut vous forcer à fléchir 
le genou devant une Idole. Tout adte forcé 
eft illicfte par lui mêrçie, puifqu'il ôte à Pho* 
me fon privilège le plus naturel, le plut 
jufte, & le plus précieux, qui eft la liberté 
de fe déterminer par lui- même; à moins 
que le ferment ne ioit impofé par le Magis
trat, ou un Juge légitime, qui a le droit & 
le pouvoir de le preferire. 

Nous recowijfom, dit Pilluftre SÀURIN, 
Miniftre à la Haie, avec le plus grand nombre 
des Cafuiftes de tous Us tems & de tous les lieux, 
que lefernttnt défaire une chofe illicite n'oblige 
point. Qfou fâche , dit PHILON , que celui 
qui fait une aBion iujujle, parce qu'il Fa jurée, 
bien loin de garder en cela la foi du ferment 9 

le renveife entièrement* Quelle conduite, die 
ClCERON, q»ie celle d'AGAMEMNON 9 il 
avoit fait vœu de facrLâer à DIANE ce qui 
naitroit de plus beau cette année là, datif 
&m Roiaume, & il lui facrifca IPHIGENJE, 
n propre fille s promeffe qu'il auroit d(j viokrç 
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plutôt que de comettre une action fi noire, 
ÏI en fut de même d'iDOMENE'E , qui avoit 
fait vœu à NEPTUNE, de lui immoler la 
première perfone qu'il verroic en abordant 
fur le rivage de fon Roïaume, G la tempête 
6'apaifbit, & qu'il put arriver à l'Isle de 
Crète; U première perfone qu'il vit , ce fut 
f MI fils unique, & l'hiltoire dit , qu'il eue 
la cruauté de l'immoler. 

Le devoir du ferment n'eft pas plus faint 
pour nous , que les facrés devoirs & de Père 
& d'Epoux. 

La natnre & l'hinien, voilà les loix premières ; 
Les règles, les liens , des Nations entières ; 
Ces Loix viennent de Dieu, le relie eft des humains. 

V O L T A I R E . 

Une Queftion fort délicate fe préfente na
turellement ici i Eft-on obligé de tenir le 
ferment, que dans fa paifion, on a fait à 
une fille de l'époufer ? Si, cette Fille eft ver-
(ueufe, & qu'elle n'ait cefle de l'être, que 
parce que nous l'avons féduite, qu'elle a 
compté fur nôtre bone-foi, & fur nôtre pro-
b ié & par tendrelfe pour nous, la promeffe 
que nous lui avons faite doit être inviolable, 
& ce feroit une noire perfidie, que d'abufer 
de (a confiance & de fa foibleife, pour la 
tromper & la perdre. Les raifons tirées de 
fcn état, de là pauvreté, de fa naif&nce &, 

A a 4 JE 
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4e la nôtre, ne font que de vains prétextes. 
£uifque la diférence de fortune ou de conl 
dition ne nous a pas empêché de la trouver 
aimable & d'avoir comerce avec elle, elle 
ne doit pas nous empêcher de réparer le tors 
que nous avons fait à fa réputation, en la 
privant de fon innocence & en Pexpofant au 
mépris, pire que la mort. Ceft bien pis,' 
fi elle a des gages de nôtre amour: Que 
deviendront des enfans, fi nous refufons 
d'être leur père & d'en prendre la qualité ï 
Qui aura foin de leur éducation , de leurs 
mpeurs & de leur conduite ï Qui pourra le? 
élever? Sera-ce une fille ou yne Femme? 

que nous aurons plongée dans la honte $ 
le défefpoir, $ qui ? ailes de peine à veiller 
fur ellç même & à pourvoir a fes propres 
tefoins ? N'eft-elle pas affés infortunée, fans 
ajouter encore à fes propres malheurs, ceux 
de fes Enfans ? Eft-il jufte que des inocens 
portent la peine des coupables ? 

JUVÈNAL atribuoit les maux des Romains 
à leurs parjures j Il'ya des Gens, dit-il, qui 
atributnt tout au ht%zard\ ils croient que'le 
monde tiejl gouverné par aucun maître ,• £# 
que la nature feule règle les vicifptudes des joutï 
& des années ; âeft four cela qu'ils portent 
leurs mains facrilèges jufques fur les autels, Ç§ 
faue les Dieux les punijfent.) * 
v Le ferment eft un "ade religieux dont Dieu 
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«ft le témoin & le vengeur (*). Nous ne pou
vons l'éluder, fans crime & fans provoquée 
fon couroux. Ukonête-home, dit CiCERON , 
M fera jamais rien contre fon ferment, tlfefou-
viendra que Dieu même en eji le Juge, Ç̂  qu'il 
tn punira févércment tinfraStion. Lmfamie , 
dit-il encore, eji la peine atachee par les homes 
au parjure ; mais les Dieux le puniffent d uni 
rwne totale. 

TITE-LIVB , n'eft pas moins énergique 
fur ce fujet v voici ce qu'il dit, ,en comparant 
lès moeurs des Romains de fon tems, avec 
celles de leurs ancêtres : On riitoitptvs encore 
parvenu à ce point d'indiférencepour la Religion, 
où fon eji parvenu aujourd'hui. On ne je do-
mit pas la licence d'interpréter les loioc & le 
ferment y félon fon inclination &fes intérêts (f) j 

(*) Un Efpagnol, aïant terraffé fon énemj, & 
lui tenant fan epée fur la goxge, lui fit promettrê  
en lui promettant; la vie , de faire ce qu'il lui diroic ; 
fon adverfaire fit ferment de l'exécuter : L'Efpagnol 
lui ordona de renier Dieu. La crainte de la mort, 
lui arracha ce parjure, alors l'Efpjgnol le tua, afin,4 

dît-il, qu'il ne put jouir ni de la terre, ni du ciel. 
Quelle terrible vengeance/ 

(t) Oferois-je citer ici des Vers atribués à un 
grand Prince? Les voicij on, ne peut mieux s'ex* 
primer. 

%ant que la bone foi fut t<xme des traites s 
Les paâcs, les fermées ont été refais $ 
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tnais on règloit fes mœurs & fa conduite fur fa 
loix & fur fon ferment. Il n'apartient qu'à 
un impie de dire, les Dieux fe jouent des fer-* 
mens, corne les enfans fe jouent des ojfeltts. 

On ne fe moque pas impunément delà 
Divinité qu'on prend à témoin de fes vœux , 
de fes promeiTes & de fon ferment. Si les 
païens refpedoient le nom & l'autorité de 
leurs faux Dieux, qu'ils prenoient pour juges 
& pour arbitres de la vérité de leur ferment 
& de la fincçrité de leurs intentions, quel 
refptél ne devons nous pas avoir pour Isi 
puiifdnce & la fdinteté de nôcre Dieu, qui 
lit dans nos cœurs & conoit nos penlées les 
plus fecrettes j lorfqu'en fa prcfence, & prof, 
ternes devant fon Tribunal, nous nous fou-
metions a fa vengeance fi nous prévariquons» 
& que nous vio'ons nôtre ferment? N'en. 
doutons point ; unt infradiion fi audacieufe, 
fi ftcrilèçe, ne demeurera pas impunie. Ou 
ne Patente pas en vain. Jo.suE' ne crût pas 
que rien pût le d.fpenferde la promette qu'il 

Mais bientôt ly Intérêt corrompant la droiture 
Amena l'artifice gsf même fimpofture. 
Toutpacle eut unfens louche £«? put s'interpréter^ 
Tout traité futfufpec1& devint un problême 
La fraude fur fon front pqfa le Diailème. 
JDes crimes dont le peuple efi puni par les loue* 
Devinrent des vertus apartenant aux Rois* 

http://Jo.su
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ayoit faite aux Gabaonites , au nom du Vi
gueur, quoi qu'ils l'eullent trompé; SAUL 
qui fe crue en droit d'y manquer, fut puni 
par la perte de fon Roiaume, par celle de fa 
vie & par la deftrudtion de fa famille. 

Il faut donc être extrêmement atentif fur 
la nature du ferment, pour favoir s'il n'effc 
point opofé à d'autres obligations, & fi on 
peut les remplir. II ne faut jamais faire de 
juremens ; ni de fermens fans une extrême 
îiécellïté. 

Le crime les trahit, la vertu s'en ofenfe. 
S'il eft vrai ce que l'on publie, qu'on nô 

puiffe entrer dans la Confrairie des Francs-
Maçons , fans faire ferment, d'en obferver 
les Statuts, qu'on ignore, il me femble quel 
ce ferment eft téméraire & contraire au bon 
prdre. On ne doit point jurer fans favoir U 
force & l'étendue de fes obligations. 

^ % 3 ^ ^ H 
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5 tf / TE 
DES RÉFLEXIONS D'UN SOLITAIRE. 

J 'AVERTIS d'abord, qu'en écrivant ces réi 
fléxmn<> }e n'ai pour bue que de nTamufèc 
où de m'inftruire j fi }'<*i Ie bonheur d'aniu-
1er ou d'éclairer quelques kdeurs ce fera, 
un double avantage. Un autre avis néceGè 
faire, c'eftque je profiterai de tout ce que 

. j$ trouyerai de bon ailleurs ,• je n'ai pas 
ai£és d'amour propre pour me f^cer que le^ 
plus Celles fleurs & les meilleurs fruits ne 
croiifent que dans mon fond. Ce qui e(l bon, 
ou beau aparciçnt à tous ceux qui lavent en 
Çiire ufage, ainfi que la lumière du foleil 
éclaire tous ceux qui ont des yeu*. Si }q 
ne cire pas toujours quels font les auteurs, 
qui me fournirent quelque matériaux pour 
é'ever mon édifice, c'elt que j'ignore leuç 
pom , ou que je l'ai oubliç. On vous dona 
une pièce d'or; éxaminésJa, éprouves-la à 
la coupelle; fi le miçal ç(t bon, peu vousk 

importe de fa voir qu'elle eft la main dont; 
Vous le tenés. 

On me dira encore, que les vérités que ja 
raporte ne font pas toutes nouvelles : En font 
elles moins prççieufts, ou «oins iraj>ori$çk 
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tantes ? La vérité çft bien ancienne * puis
qu'elle a Dieu pour auteur. Il elt preique 
Bulîï dificile que ces réflexions foient toutes 
également boncs, qu'il le feroit qu'elles fut 
fent toutes également mauvaifes (*). 

L'Incrédule veut fe faire valoir par la 
vaine oftentation d'un génie vafte & étendu, 
mais cft il permis de fe faire admirer aux: 
dépens de la gloire de Dieu ? Doit-on crft-" 
ploïer fes bienfaits contre lui même ? Lô 
peut-on avec fuccès ? Home infenfé, avé$ 
vous pu concevoir que Dieu puiffe être petit 
devant vous j & que vous puiffiés être grand 
devant lui? Vôtre efprit, qui fe relierre* 
eft corne forcé de feculer à la rencontre dit 
moindre objet, qui fe refafe à fes recher
ches. A-uil la témérité de faire de Dieu urt 
Atome, & d'un Atome un Dieu? 

Depuis quand une fupetbe ignorance eft 
elle devenue la mefure d'une Science infinie, 
& une extravagance fans exemple la règle 
d'une fouveraine fageffe ? Nous apartient-il 
de cenfurer le plan & les œuvres du Tout-

(•) HENRI IV , dHbit à l'Aihbaffcdeur du Roi 
d'Efpagne: Quoi donc! votre Maître lia-t-il pas 
ajjes de .vertus pour avoir des défauts? Mots d'un 
grand fens, affes femblabfes à ceux-ci du Lord Bo-
LIUBROKK, qui, quoi qu'enemi de MALBOUROU(? 
dit en parlant de lui, Malbouroug avoit dejtgrwê* 
d$s qualités, que foi oublié fes défauts. 
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Puiflant, & d'ofer lui doner des Confeils ; 
nous voudrions le faire agir corne nous agi
rions nous même: Au lieu de nous élever 
jufques à lui, nous avons la hardiefle de Pa-
baifler jufques à nous. L'Etre, qu'il a tiré du 
néant, à la folie d'apeller devant fon tribu
nal l'Auteur de fon éxiftence ! 

Les fpéculations métaphifiques ne détrui
sent pas les faits, mais les faits montrent; 
à n'en pouvoir douter, la vanité des Spécu
lations métaphifiques. Cela meparoit imf)Ojffu 
ble, donc cela rteft point, dit l'incrédule ; mau
vais raifonement ; en voici un bien meilleur* 
Cela ejl ; donc cela lied pas impojfible. Peut-ori 
nier les preuves de fait ? 

Afpirés vous au bonheur, HERMOGENE ? 
Soïés vertueux. La probité eft utile dand 
tous les âges, & dans tous les états , elle a-
doucit la mauvaife fortune & afermit la bo-
ne j elle nous rend aimable ; elle aflure & 
étend nôtre réputation; elle cft le meilleur 
préfervatif contre les revers > les maladies 
& les fraïeurs de la mort. Le vice, au con-
iraire, nous rend odieux aux autres & à 
nous mêmes. Peut on être tranquile, lors
qu'on eft mal avec foi & qu'on ne peut-être/ 
bien avec autrui. Le méchant eft fufpeâ H 
tous ceux qui le conoiflènt ; 
Son afpedt ne produit que trouble & que terreur,' 
Même au méchant, le méchant fait horreur. ' 
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Il faut que la vertu ait bien du pouvoir 

fur les homes, puifque le méchant même eft 
corne forcé d'en prendre le mafque, & de 
lui rendre homige. 

On apelle ce fiécle, le fiécle de la Philo» 
fophie, ne peut on pas le nommer à plus 
jufte titre, le fiécle de Phicredulité. PLATON 
dit qu'il y ri peu d'homes fi fermes dans l'a-
théifme qu'un danger preflant ne ramène à 
la conoiflance de l'Etre fuprème. 

Quel livre aimable que le Têmlêmaque ? 
Plus je le lis plus je le goûte, & je l'admire* 
Combien de leçons utiles n'y trouve-t-on 
pas ? Si la Sigefle -eut voulu parler aux ho* 
mes & les inftruire, pouvoit-elle prendre 
un langage plus propre à les éclairer, aies 
toucher, & à les convaincre? 

C'eft avoir profité que de favoir s'y plaire. 

Voici une des maximes de MENTOR, s'a-
dreflànt à TEIEMAQUE. „ Refpedlés ce que 
,, les Dieux découvrent & n'entreprenés pas 
„ de découvrir ce qu'ils veulent cacher. Une 
j , curiofité téméraire mérite d'être confon-
3, due. C'eft par une Tagefle pleine de bonté 
„ que les Dieux cachent aux foibles mortels 
„ leurs deftinées dans utfe nuit impénétra-
„ ble. Il eft utile de prévoir ce qui dépend 
„ de nous pour le bien faire, mais il n'eft pas 
n moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas 
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„ de 1105 foins & ce que les Dieux Veulerie 
„ faire de nous. 

On pourroit citer plufieurs autres maxi
mes non moins excellentes, corne celles-ci t 
„ Le rempart le plus fur d'un Etat eftla jufti. 
„ ce, la modération, la bone-foi & l'aflurancé: 
„ Où font vos voifirts, que vous êtes incapa-
„ bit s 'i'ufurper leurs terres ? Topt Je Genre-
,5 humain nVft qu'une famille difperféefur 
„ toute la face de la terre.Tout les peuples font 
$5 frères & doivent s'aimer corne tels. Mal-
5, heur à ces impies, qui cherchent une gloire 
9y cruelle dans le fang de leurs frères, qui eft 
„ leur propre fang. 

On s'afe&ione à un Ecrivain, dont lé 
génie a quelque rapoft avec le nôtre : Nô
tre goût eft nôtre règle. On condatfine tout 
ce qui lui eft contraire. tJn efprit dur, qui 
manque dé ferttîment & de délicateffe, né 
peut goûter les Oeuvres de FENELON , dé 
JIACINE & de FONTENELLE, qui femblent 
dictées par les Grâces. 

On fe prévient en faveur de fon jugemeriï 
& Ton décide, que tout ce qu'il n'aprouve 
pas eft mauvais. APOLLON & MINERVE 
perdroient leur caufe devant un Juge pré-
venu & partia}. 

Plus on a d'efprit & de goût , mieux on 
fent les beautés d'un ouvrage, où il y en al 
Pérfone ne jugéoit mieux des écrits de M. 

de 
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de FONTENELLE que M. de MoNTESQpiEtf, 
& perfone ne juge mieux de ceux de MON
TESQUIEU que M. D'ALEMBERT. 

Les perfones judicieufes & éclairées font 
très réfervées dans leurs jugemens : Décider 
qu'un Ecrivain manque de goût & de juge
ment, c'eft prefque une preuve qu'on ea 
manque foi-même. 

C'eit foibleflè, c'eft vanité, c'eft igno
rance groflîére de Ion propre intérêt, que 
d'efpérer de pouvoir cacher fes fautes, eu 
les niant, ou en afedtant de les foutenir avec 
fierté & avec hauteur. La modeftie & la 
douceur font le caractère diftindtif de l'ho-
nête-home. 

On peut comparer ces traits de lumière, 
qui paroifTent de tems en tems dans certains 
ouvrages obfcurs, à ces éclairs qui brillent 
dans la nuit, mais qui fe diilîpent bien tôt 
K& nous laiflent dans l'obfcurité. 

Un Génie bas & rampant trouve tout pe« 
tit ou médiocre, parce qu'il ne voie rien au 
deffus de lui. 

Ne rien croire & tout nier , ce n'eft pas 
incrédulité , c'eft extravagance j tout croire, 
c'eft fuperftition & bétife. Il y a des gens 
qui croient aveuglément fur le raport d'au-
•trui les prodiges les moins vraifemblabies » 
le plus grand de tous les prodiges feroit de les 
guérir de leur fotte crédulité. Plaçante foi, 
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dit MONTAGNE, qui ne croit ce qu'elle croif* 
que parce qu'elle n'a pas le courage de le du
croire. 

Nous fomes moins apellés à raifoner qu'à 
agir. Que diroit on d'un Horloger, qui aten-
droit pour faire une Montre, qu'on lui eût 
prouvé qu'il y a du mouvement? 

Il y a tel Prédicateur, qui fait des leçons 
de morale , que j'exhorterois à les pratiquer. 

La folitude nous done plus de facilité d'é
viter les tentations & certains vices, mais 
elle nous éloigne des ocafions de pratiquer 
les vertus de la fociété & d'en doner l'e
xemple. 

Dans la fociété, l'humilité & la douceur 
font les vertus les plus dificiles à pratiquer , 
& les plus néceflaires. • 

Il eft diôcile dans les troubles civils de 
diftinguer d'abord où eft le bon droit. On. 
voit de chaque côté de grands noms & des 
autorités refpeétables, 
Les Dieux font pour CÉSAR, & CATONpourPoMPE's. 

La Juftice elle même tient fa balance co* • 
me fui pendue, & n'ofè prefque lever fbn 
bandeau. Eft-il furprenant qu'un citoïen* 
avec des lumières, des vertus, & de bones 
intentions fe laiiîb éblouir & quelquefois fé-
duirc > Il croft lèrvir fa Patrie & prendre 
les armes pour la liberté, lorfqu'il fe range 
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fous les étendarts de ceux, dont le projet eft 
de la détruire. Il peut ébranler l'Etat, être 
écrafé fous fes ruines par les mains de l'am
bition , de la haine, ou de la vengeance. 

Pourquoi faut-il qu'un Ecrivain qui fait 
admirer fon génie, fafle mépriferfbn cœur£ 

Les lieux (blitaires paroiflènt les plus pro
pres , par le filefice qui y règne, à faire taire 
les paillons, & à entrer en comeirce avec la 
Divinité. „ Quahd vous entrés, dit un Phi-
M lofophe païen, dans quelque bois , plein 
„ d'arbres fombres & d'une hauteur extra-
„ ordinaire, n'eft-il pas vrai, que ce filence, 
„ces arbres vous infpirent une réligieufe 
„ crainte, qui ne vous permet pas de doutée 
a que quelque Divinité n'y habite? 

De là vient que les Prêtres du paganifme 
âvoient placé la plupart de leurs oracles dans 
l'obfcurité des forets & dans des lieux fau-
vages & inhabités. Mais on peut élever par
tout indiféremment fes mains pures, pour
vu que nous adorions Dieu en efprit & en 
vérité, & que le culte que nous lui rendons 
ne foit infedé par aucun mélange d'erreur, 
de fuperftition ou d'hipocrifie. 

L'envie tourne tout en amertume : On 
trouve le funefte fecret de n'être jamais heu
reux , foit par fes propres maux, foit par les 
biens qui arriverit aux autres. 

Le méchant dit, j'ourdirai ma trame dans 
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l'obfcurité ; je trahirai la juftice & Pin no! 
eence, en cachant ma perfidie dans Pombre 
de la nuit j mais les ténèbres font à Dieu 
corne la lumière, & la nuit corne le jour. On 
a beau couvrir & enveloper les crimes dans 
de fombres voiles, Dieuamèntra toute œuvr* 
en jugement. 

Vous allures, MERCATOR , que TOLLA. 
Tius eft un auteur fuperfkiel & médiocre; 
mais doit on vous en croire fur vôtre p&. 
rôle? Avés vous afles de goût, de di/cerne-
ment & de lumières pour juger du prix de 
fes ouvrages ? Permettes «moi de décliner 
vôtre tribunal, jufqu'à-ce que vous me prou-
vies, par la fupériorité de vos productions, 
qu'elles font au deffus des fiennes & que 
vous écrives mieux que lui. 

Je ne fai par quelle fatalité les plus grands 
génies & les meilleurs ouvrages ont été cri-
tiques groffiéremenc par de petits efprits (*). 
On a reproché à M. de FONTENELLE dé
crire foiblement & avec trop de finefle : Oa 
a prefque fait un crime à M. de VOLTAIRE 
d'être trop univerfel, corne fi certains taiens 

(*) Je conois tel Cenfeur dont la critique vaut 
Une louange. Ce feroit leur reîTembler que de leur 
plaire. Critiques durs & hautains , aprenés que 
pour éclairer & convaincre Pefprit, il faut gagner 
le cœur, <& que les injures n'ont jamais perfuada 
perfono. 
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«n excluoîent d*autres, & que parce qu'on 
sréuffit dans un genre d'écrire, on ne put 
avoir du fuccès dans un genre diférent? N'eft-
il pas démontré, que toutes les fciences s'ai
dent réciproquement & fe donent du jour 
les unes aux autres? La terre en eft-elle 
moins belle pour produire tant de âeurs & 
de fruits diférens ? 

Au fond, dit M. de VOLTAIRE , Pefprit 
des afaires, & le véritable efprtt des Belles-
Lettres eji le même. 

J'ai lu un livre célèbre, où l'on traitoit 
d'impie & d'athée Mrs, LOCKE, CLARKE, 
& LE CLERC , parce qu'ils ne croioient pas à 
la tranfubftantiation, & qu'ils difoient qu'il 
falloit garder le filence fur certains miftères. 

Il eft plus facile de traduire tes livres de 
fciences &de faits, que ceux qui font re-* 
comandables par l'élégance & les grâces du 
ftile. 

On acorde quelquefois à un étranger l'efti» 
me qu'on refufe à un coneîtoien ; il en eft 
corne de certaines plantes, qui paroiflent 
d'autant plus belles, qu'elles viennent de 
loin. 

ARISTON déclame contre la* Comédie , 
qui lui montre fes défauts , à peu près co
rne ARAMINTE fe fâche contre fon miroir * 
qui lui fait voir fes rides. 

B b 3 
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Quand on acorde trop au fuperflu, oq 

rifque bien de manquer du néceflaire. 
Les efprits doux & fenfibles font les plus 

malheureux ; on croit ppuvoir abufer impu
nément de leur bonté & on en abufe en éfer. 
Ils font les dupes des m&bans, & ils ont 
çncore le chagrin de fentir qu'ils lé font. 

Pourquoi ne pas enfeigner les fciences en 
François? Nôtre langue manque-t-elle de 
termes propres à exprimer les vérités les plus 
grandes ou les plus abftraites ? La boue Pfei-
lofophie ne nous vient ni de Bfime, ni d'A
thènes , pourqupi tranfporter dans un ter
rain étranger une plante qui croit dans nôtre 
terre. 

Les ouvrages dont le prix dépend des cir-
confiances diminuent de valeur à mefure 
que ces circonftances s'éloignent. 

Un fameux Ecrivain fe fert d'une compa-
raifon, qui, ce me femble, a quelque chofe 
de bas & de défagréable 3 il dit : Que Fcxpi-
yience & Vanalogie [ont les deux béquilles du 
raifonement. Il faut qu'une image anobliffe, 
s'il eft poflîble, le fujet qu'elle répréfente, 
& ait quelque raport avec lui; mais quel 
raport les béquilles ont elles avec le raifo
nement? Il feroit bien peu folide, s'il n'étoit 
apiaé que fur des béquilles. 

L'éducation & l'étude peuvent enrichir 8$ 
^erfeclioner un bon naturels mais elles ne 
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peuvent guères corriger un cœur mal fait, 
NÉRON eut pour Gouverneurs SENEQUE & 
BURRHUS» deux excellens homcsfc ils ne 
négligèrent rien pour éclairer fon efpric & 
lui former le cœur > il n'en fut pas moins 
un monftre d'iniquité, la honte du trône, 
& l'horreur du genre-humain. 

„ On ne doit, dit l'auteur de la Logique 
pjde Port-Rgïal faire que l'eflai des Sciences 
w fpéculatives, & non y emploier toutes les 
.35 forces de fon efprit ". On ne voit pas que 
l'étude de ces faïences > corne de la Goomé-r 
trie , de l'Aftronomie & de la Phyfivjue, foit 
autre chofe qu'un amuff ment difos vain 5 ni 
qu'elle foit beaucoup plus eftimuble que l'i
gnorance de ces chofes; qui a au moins cet 
avantage, qu'elle eft moins pénible & qu'elle 
ne done pas lieu à la fotte vanité qu'on tire 
(buvent de ces conoiflances ftériles. 

Le monde intelligent ne fuit pas fi bi>n 
les loix établies par le Créateur, que le mon
de phyfique fuit les tiennes. 

Il y a aujourd'hui prefque autant de ré̂  
volutions dans la République des lettres qu'il 
y en avoit autrefois à Rome ; tel parti, qui 
domine aujourd'hui, eft écrafé demain par 
le parti opofé. On y voit des conjurations, 
des proferiptions même. L'un ne veut point 
d'égal, l'autre point de fupérieur. On fe 
déchire, & Ton s'çcrafe tour à tour, 

Bb 4 
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Les foibles conoiflances que l'home a corne 

créature intelligente, il les perd corne créa
ture fenfible. 

Tout eft également facile à Dieu, mais il 
me femble qu'il eft plus aifé de continuer 
Téxiftence, que de la doner, & fi Dieu do
ue l'éxiftence à des créatures intelligentes, 
la retirera-t-il après un inftant, & les fera-
t-il rentrer dans le néant, fans examiner fi 
elles ont fait un bon ou un mauvais ufage 
de leur raifon, & fi elles ont obéi ou non, 
aux loix qu'il leur a données ? 

Môtre corps mê^e ne rentre point dans 
le néant après le trépas ; il né fait que chan-
ger de forme & de figure, mais il fubfifte 

„ toujours. Peut-être a-t-il en lui un germe 
imperdable, une femence de vie, qu'il eft 
facile de ranimer. 

S'élever au deflus de la pauvreté, du mé
pris , de l'opinion & des revers, c'eft être vé
ritablement grand. 

Pour établir l'égalité des conditions, il ne 
faut pas comparer les deux extrêmes ,• il y a 
trop de diftance entre un home acablé de 
m J fer es & de maladies, fansapui & prefque 
fans confolation , & un autre home, qui 
nage dans le fein de l'opulence, qui jouit 
d'une parfaite fanté & a tout àfouhait; mais 
comparera un home riche, ce paifan fort & 
vigoureux, qui après un travail modéré, 
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qui excite fon apétit, fait un repas ruftique 
avec une époufe aimable & fes jeunes enfans : 
Leur pain, arrofé de fueur, leur paroit dé
licieux. Ilsfertent la joie naître dans le fond 
de leur cœur: La frugalité la foutient. Nulle 
inquiétude pour le lendemain. Ils jouifTent 
la nuit d'un fomeil doux & tranquile. Ils 
fe lèvent avec le foleil & profitent fagement 
de fa lumière: Le fuccès adoucit leur peine, 
& leurs plaifirs font auffi innocens qu'ils 
le font eux-mêmes. 

Vous me confeillés, BAVIUS , de garder 
mes EiTais dans mon p<yte - feuille ; je fuivrai 
vôtre avis, quand je ferai convaincu que mes 
Eflais font mauvais, que vos confeils font 
bons & ne font point di&és par Pignorance 
& la jaloufie. 

Avant donc que d'écrire aprenés à penfer. 
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AUX EDITEURS. 
Aufujet des que fiions propofées dans le Journal 

de Juillet. 

j E viens , MESSIEURS , de lire dans vôtre 
dernier Journal, ftvoir celui de Juillet, qui 
m'a paru bien rempli, une courte lettre , ou 
l'on propofe f queftions ou liijets à traiter : 
Ces petits problèmes valent mieux que 
des Enigmes ou des Logogriphes, dont la 
folution eft quelquefois dificile & ne vaut 
pas la peine qu on fe donne ,• mais je fouhai-
terois que les queftions qu'on propofe fuflent 
fufceptibles de réponfes diférentes & même 
opofées; telles font celles fur l'utilité du 
luxe ou de la comédie : On peut dire débo
ttés chofes pour & contre , & corne ces 
queftions n'intéreffent ni l'Etat ni la Reli
gion , on peut les traiter fans aigreur, & 
n'être pas moins amis, quoiqu'on ne penfe 
pas delà même manière. 

A l'égard des queftions du Journal, il 
me femble que la première eft d'une éviden
ce fi manifefté , qu'il fufit prefque de l'expo-
fer , pour être de l'avis de l'Auteur de la ma
xime : La vertu rf irait pas loin, fi la vanité ne 
lui tenoit compagnie. En éfet, qu'oq examine 
fans partialité & avec quelque atention, 
ceux qui exercent avec quelque fuccès, quellç 
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profeflîon que ce (bit , depuis celle de 
Théologien & dp Prédicateur, jufqu'à celle 
de (impie artifan , on verra que leurs pro
grès font moins dûs a l'intçrêt, quoiqu'il y 
entre quelquefois pour beaucoup, qu'à la 
vanité de paroître & de Te diftinguer dans 
fon art. 

Nos meilleures adions, même celles qui 
femblent le plus défîntèreflees, n'ont guères 
pn motif plus pur & plus noble ; c'eft ce qui 
fne feroit facile de*démontrer 5 mais je paffe 
à la féconde queftion, ou plutôt au fécond 
fujet. 

// n'y a que les vérités qui choquent. Cette 
proposition a un défaut opofé à la première, 
qui elt d'une vérité qu'on ne peut contefter* 
celle-ci au contraire eft d'une faufleté qui ne 
fauroit doner lieu a aucun doute, ni à au
cune difpute; car eft-il bien vrai qtiilriy a 
que les vérités qui choquent > Qu'on difcà un 
vrai Savant, qu'il n'eft qu'un ignorant, il fait 
bien qu'il nel'eft pas, cependant cette inju
re lui eft fenfiblçi pour fe juftifier, il feu-
droit entrer dans des preuves & des difcuf-
fions pénibles, & que les bienféances ne lui 
permettent pas de donner. Il en eft de même 
d'un home qu'on traîteroil d'yvrogne ou de 
menteur, quoiqu'il foittrés éloigné de ces 
Vices fi condamnables ; l'imputation ne peut 
Que le blefler vivement, fur-tout fi l'acufa-
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tion eft publique, parce qu'elle flétrit fa ré-
putation auprès de ceux qui ne le conoiflent 
pas , & qu'il eft toujours fort défagréable d'ê
tre obligé de faire fon apologie. 

C'eft ce qui me fait croire que le médifant 
eft plm coupable que celui qui eji l'objet de la 
médifance : Ce qui eft la troifieme queftion 
du Journal. 

Celui qui eft l'objet de la médifance peut 
ne pas y avoir donc lieu, ou l'avoir fait très 
innocemment. (*) L'home le plus fagen'eft 
pas à couvert des traits de la médifance, au 
lieu que le médifant médit volontairement, 
avec conoiflance de caufe, & fâchant qu'il fait 
mal, ce qui démontre un mauvais cœur plus 
que de l'efprit. Celui qui eft l'objet de la mé
difance , peut fe corriger de fes défauts, y 
être tombé par inadvertance, ou entraîné 
par de violentes pallions ; au lieu que le mé-
diftnt n'a point d'exeufe que le plaifir malin 

(*) Voici corne s'exprime fur ce fujetun Poëte cé
lèbre. 
Ceft affes qu'une biftoire ataque nôtre boneur > 
Elle pajfe aufft-tôt pour être véritable. 
Tout ce qui peut nous nuire ou nous perdre eft cr diable. 
On n'examine rien, £sf la crédulité 
Va toujours contre nous jufqu'a fabfurdité. 

Or qu'on ne s'imagine point que ce foient les 
femmes feules qui tombent dans ce défaut ,• la moi
tié du monde médit de l'autre moitié. 
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- de noircir la réputation de Ton prochain, & 
b - de divertir le monde à fes dépens, 
ft Pourquoi, pour l'ordinaire , les femmes ont» 

elles plus de penchant à la médifance que les ho* 
a mes ? 4erne queftion. Je dirai d'abord que 
i je connois plusieurs femmes qui ont en hor-
i reur la médifance. 

O n peut répondre que c'eft parce qu'elles 
; on t plus de loi f ir , l'efprit moins cult ivé & 
$ m o i n s rempli de chofes utiles & importan-
i t a n t e s ; ce qui (ait qu'elles l'ont plus l é g e r , 
1 plus crédule , & qu'elles regardent la médi-
• fance corne un (impie amufement . 
i Cinquième queftion , quel eft le plus dange» 
\ reux de l'ignorance ou de lerreur ? Je réponds 

que c'eft l'erreur. L'ignorance ne fait pro-
prement ni bien ni mal. U n h o m e ignorant 
eft table rafe , aufli prêt à recevoir le vrai c o . 
m e le faux ; au lieu que l'erreur eft l'énemLe 
déclarée de la vérité \ elle la combat fans 
cef le , & ne permet point à l'efprit de l'écou
ter & de la recevoir. 

J'ai/lft aufli dans le m ê m e Journal de JutU 
l e t , une pièce intéreflante & utile fur cette 
queft ion • EjUil permis de manquer de foi aux 
Hérétiques ? 

Cette queftion importante m'a paru ailes 
b ien t r a i t é e , mais on pourroit y ajouter p lu 
sieurs réflexions & remarques , qui ont écha-

f pé à l 'Auteur , o u qu'il a {uprimé en faveur 
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de la brièveté. Vôtre Journal, où il faut dé 
la variété , pour fatisfaire, s'il eft poflïble, 
tous les gôuts, ne permet guères qu'on apro-
fondifle une matière , & qu'on y place de 
longs morceaux. Je me bornerai donc à fu. 
plcer en quelque forte , à ce qui me femble 
manquer dans la réponfe à cette dernière 
queftion , mais fans meflater de remplir en
tièrement ce vuide. 

Je comencerai par quelques vers, qui ont 
raport à ce fujet, & qui m'ont été comunî-
qués, par un Savant qui n'a pas moins de gé
nie que d'érudition , & qui n'eft Poète , que 
parce que fon efprit lui permet d'être tout 
ce qu'il veut. M. de V . . . l'avoit confulté 
fur quelque chofe , qui avoit raport aux Ré
formés de France j il prit cette ocafion pour 
lui adreffer ces vers, qu'il fit fur le champ j 
mais après les avoir fait, il ne jugea pas à 
propos de les lui envoïer j les voici : 

A vôtre avis les Calviniftes, 
Des Rois font les antagoniftes ; 
De grâce, un éclairciffement. 

Tavora, d'Aveiro , Gmgnard , Cbatel> Clément , 
Damiens, Ravaillac, Matba, les Loïoliftes, 
Tous ces gens furent-ils Réformés ou Papifttes ? 

Il ajoutoit : On voit par-tout les Réfor
més obéir à leurs Rois, excepté le cas de 
confeience % ou de droit divin j mais les Ca-
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ttioliques liés au Pape corne centre d'unité , 
qui les délie de tout ferment fait aux Prin-
ces, leur réfiftent, foit pour le fpirituel, foit 
pour le temporel, corne on le voit encore 
aujourd'hui : Donc ils font doublement an. 
tagoniftes des Rois, tant par le fait que par 
principe. Les Réformés au contraire ne font 
Républicains, que pour la liberté de conf-
cience ; ils vivent tranquiles par-tout où leur 
Religion n'eft pas dominante , pourvu qu'ils 
ncfoient pas perfecutés ; alors, fans déchi
rer l'Etat, par des divifions & des troubles, 
ils prennent fagement le parti de la retraite. 

On pourroit citer plufieurs traits d'hiftoi-
re, en preuve de ce qu'on vient de lire : Je 
n'en raporterai que deux ; celui des Pérès du 
Concile de Confiance , qui condamnèrent au 
feu JEAN Hus, & JÉRÔME DE PRAGUE, 
malgré le fauf conduit de l'Empereur SIGIS-
MOND , qui leur avoit promis une parfaite 
fureté. L'autre exemple eft celui ci. Louis 
II, Roi de Hongrie , venoit de jurer folem-
nellementla paix avec SOLIMAN, Empereur 
des Turcs; le traité avoit été ratifié. Malgré 
la fainteté du ferment, le Légat du Pape iol-
licita fi fortement le Roi à violer ce traité, 
lui proteftant qu'il avoit le droit de l'en dit 
penfer , que ce Prince foible & crédule, crai
gnant plus les foudres du Vatican que les ar
mes du Turc, rompit la paix, mais la guer-
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re fut fatale à lui & à Ton Roîaume : SOLI
MAN aiant reclamé la foi des traités, & aïant 
pris le ciel à témoin de la perfidie de fon éne-
mi , lui livra bataille. Il fut vainqueur : Le 
Roi fe noïa , voulant fe fauver. Le Cardinal 
J U L I E N , Légat du Pape, & auteur de cette 
fameufe guerre, fut tué, & la Hongrie fut 
ravagée. 

ST. LOUIS avoit pour maxime, que rien 
n'eft plus capable dedoneraux infidèles une 
haute idée de la Religion chrétienne, que 
cette droiture & cette fidélité, qui charment 
les plus barbares : Auflî étoit»il dans une fi 
haute réputation parmi les Sarrafins,qu'ils le 
nommoient le Véritable. (*) 

Il leur dona une preuve manifefte de fa 
probité y corne ils l'avoient fait prifonier, ils 
exigèrent de lui une grofle rançon pour fa li
berté ; on convint de la Tomme, mais fes 
Oficiers eurent le fecret de tromper les Sarra-
fins j ce Prince Païant fû, n'eut point de re
pos qu'il n'eût trouvé l'argent néceffaire pour 
remplir Tes conventions, quoiqu'il fût dans 
un befoin extrême. 

(*) La Religion & la bonne foi ne manquent j'ar
mais de rendre les Princes vénérables à leurs fujets 
& aux étrangers , en les rendant juftes, modérés 
dans leurs defirs, zélés pour le peuple, maîtres 
d'eux-mêmes, fages dans leur conduite, fidèles 
obfervateurs de leurs ferment 
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E X A M E N 
De la première queflion propofee dans le Jour

nal de Juillet 
A M. de F * * * 

Oui, malgré la raifon, dont Phome eft revêtu * 
Telle eft fon aveugle injuftice, 
Qu'il acorde fouvent au vice, 
Ce qu'il refufe à la vertu. 

LJ * A M o y R propre fe glifle par tout : lor& 
que nous voulons le bannir, il trouve fon 
aaile dans nôtre cœur. Il eft inféparable de 
l'humanité ; il eft Pâme de nos projets & de 
nos adlions. La vertu mêmerfiroit pas loin 9Jt 
la vanité ne lui tenoit compagnie. 

C'eft cette maxime de Mr. de la RÔCHE^ 
FOUCAULT que je me propofe d'examiner, 
quoique j'eufle réfolu de ne plus traiter çef> 
fortes de queftions; mais je n'ai pu me refu-
fer le plaifir de hazarder quelques penfées 
fur celle-ci, qui me paroit plus utile que les 
trois autres qui Pacompagnent, & dont on 
demande la (olution dans le Journal helvéti
que de Juillet, 

J'entends par vanité, l'aprobation qu'on 
fe done foi.même, & celle qu'on défitje d'ob
tenir des autres, car nôtre propre eftimene 
nous fufit pas ; nous avons befoin que celle 

C c 
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qu'on nous acorde confirme la nôtre , qtîè4 

nos talens & nos bones qualités obtiennent 
les éloges que nous croïons qu'ils méritent,. 
Nôtre imagination eft flàtée d'ocuper unr 
place avantageufe dans celle d'autrui > nous 
penfons étendre » en quelque manière, nôtre 
éxiftence, en multipliant le nombre de no» 
admirateurs ; le concert le plus agréable pour 
nos oreilles eft le bruit de leurs louanges» 
Combien de pokrons qui font les braves , 
mais qui prendroient honteufement la fuite r 

s'ils n'avoient point de fpedtateurs. 
Ecoutés ce Prédicateur, qui prêche avec 

tant d'éloquence l'humilité; il fe félicite & 
ŝ aplaudit de parler fi bien, de montrer tant 
dVîfprit, & d'ataquer l'orgueil avec défi bril
lantes armes. 

Voies ce Moine vêtu d'un cilice, qui a h 
vifàge pâle & mortifié ; du fond de fa célule,, 
il fe flate d'arrêter par fes prières ferventes 
le feu du ciel prêt d'écrafer& de dévorer les 
mondains. L'amour propre fe déguife, prend* 
toutes fortes de formes, mais c'eft toujours 
l'amour propre. 

Croies vous que SOCRATE ne fut pas fen-»-
fîble au plaifir d être nommé le plus fage de 
la Grèce ; que CATON ne le fut pas d'être re
gardé corne le plus vmueiax des Romains , 
& corne le chef & le modèle des gens de bien £ 
Lorfqu'it fe dona la mort, plutôt que de & 
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îoumettre à CÉSAR , il croïoit voir les re
gards de tous les Romains tournés fur lui-, 
pour admirer fon amour pour la liberté & 
pour fa patrie. 

La Providence fe fert quelquefois de nos 
vices mêmes, pour produire des adions 
grandes & généreufes, «qui nous femblent 
telles ; car il n'eft pas vrai qu'il fut permis à 
CATON de fe doner la mort, & dans les cir-
confiances où fe trouvoit alors la Républi
que Romaine > la vie de CATON lui auroit été 
utile. 

Au fond, il faut des motifs à l'home pour 
agir > les uns font pouffes par l'ambition, les 
autres par l'avarice. Celui-ci eft déterminé 
par la volupté, celui-ci a la foibleife de faire 
parade de fa vertu : Il veut qu'on fâche qu'il 
a de la probité & qu'il eft fupérieur aux au. 
très, fi ce n'eft par fes richeffes & fes digni
tés, du moins par fa droiture & fa piété. On 
veut fe diftinguer par quelque endroit, fe fai
re un nom , atirer les regards , ocuper la re
nommée, & perpétuer fon nom jufqu'à la 
poftérité la plus reculée. 

Apres tout, cet amour propre, lorfqu'il 
eft renfermé en de certaines limites» n'eft 
point blâmable. Ceux mêmes qui le con-
dannent le plus févérement, veulent avoir la 
gloire de lecondanner, afin de paroitre pof* 
féder une vertu plus pure, plus défintèreiTé' 
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& plus fublime. N'outrons point les vertus^ 
& ne les fortons point de Phumanité : L'a-
oiour propre (*) a fcs ufages & fon utilité $ 
il nous empêche de nous avilir à nos propres 
yeux, & de nous dégrader aux yeux des au-
très. Il nous rend dignes de leur confi déra
tion & de leur etbme. S'il ne nous done pas* 
la réalité de la vertu, il nous en fait prendre 
du moins l'aparence, & nous éloigne par-11 
de l'atrocité des crimes. 

La vertueft naturelle, fimple, ingénuef 
elle pardone ce qu'elle n'aprouve pas -, elle 
ifcrt ni* dure y ni févére, ni féroce. Si elle 
ne nous élève pas à la condition des Anges , 
elle nous done les perfections qui (ont pro
pres à nôtre état, à nôtre nature, & à la fo~ 
ciété. Elle n'exclut point; l'amour propre bien 
dirigé , qui eft un mobile & un reflbrt donc 
Dieu le fert pour nous porter au bien, & 
qui nous aide à le pratiquer j par exemple, 
on eft tempérant par amour propre, pour 
maintenir la famé & Ion corps en bon étatv 

(*) L'amour propre eft fi naturel, qu'il a fon ger
me chés tous les homes : 11 fe dévelope avec l'âge , 
& nous acompagne jufqu'au tombeau. Il précède le. 
jugement que nous faifons , que nous devons nous 
aimer : Nous aurions beau luter contre lui , & ta
cher de le vaincre , il feroit plus fort que nous. L* 
raifon l'aprouve , '& nous ne pouvons en triomphée 
qu'en quitant la vie* 
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flm veut conferver fes biens avec œconomie, 
ou l'on eft libéral & généreux par oftentatioiu 
On aime la réputation & l'on craint de la 
perdre; on ne tombe pas dans des fautes pu 
.des crimes, qui nous rendroient mcprifables 
/ou odieux; on eft doux & modeite, parce 
xjue c'eft un moïen d'être aime, eftimé des 
•autres, & de jouir de la paix de l'arae. Pour 
s'y Former, on mefurefa dépenfe, non fur ce 
qu'on eft, mais fur ce qu'on a. Enfin , oia 
veut être heureux dans la vie à venir. Four 
obtenir ce bonheur , on fait qu'il n'y a pas 
de meilleur moïen , que d'être vertueux , & 
d'obéir aux ordres de Dieu j lui feul done la 
félicité que le monde promet, mais qu'il ne 
done jamais. 

R E P O N S E , 
A la %me quefiion propofie days le Journal h 

Juillet, 
M E S S I E U R S , 

V 
• o u s me pardpnerés fi j'ai çhoifi cettç 

queftion, avant que d'avoir doné laioluuon 
de celles qui la précédoienj, mais j'ai cru quç 
cela vous étoit très indiférçnt : pes idées s'o-
frpient plutôt à mon efprit fur celle-là quç 
fuf les autres 5 voilà mon apologie. 

Ce 3 



40* JOURNAL HELVETIQUE 
Voici donc la queftion que j'ai examinée 3 

Four quoi les femmes ont plm de penchant à la 
midifance que les bornes ? La queftion fupo-
fe , que dans le fait elles medifent plus 
qu'eux ; leur aveu, la crainte qu'elles ont les 
unes des autres en font une preuve fufifante. 
Sans plus long préambule, je vais vous ex» 
pofer les raifons qui m'ont paru les plus pro
pres à juftifier ce plus grand penchant à mé
dire que chés les homes. 

i ° . On voit généralement chés elle une 
plus grande demangeaifon de parler que chés 
les homes » foit que ce foit un éfet de leur 
conftitution naturelle, & que le Créateur ait 
voulu que les chofes fuflent ainfi ; foit que 
moins fixées à leurs travaux que les homes, 
qui font ordinairement ocupès à ceux qui de
mandent de la réflexion , elles foïent plus vi
vement frapées par les objets extérieurs » 
foit enfin que ce foit une fuite de leur foi* 
blefle, qui fait qu'elles ne peuvent pas faci
lement obtenir d'elles d'être retenues & dis
crètes: Quoiqu'il en foit, j'ai l'expérience 
de mon côté} elles parlent plus que les ho
mmes , dçs lors il eft aifé de comprendre pour
quoi elles medifent plus ; quand on parle 
beaucoup, on parle fans réfléchirj & en par
lant avant que de pen&r, on ne peut que lâ
cher des paroles inconfidérées 5 on dit tout 
ce $u'on ftit, foit bien, fpit mal j des fujet? v 
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Se converfation , qui éxigeroient du tems & 
de la réflexion ( ce à quoi elles font peu acoi*. 
itumées ) arrèteroient cette volubilité de lan
gue 9 ou plutôt cette envie de parler ; pour 
fe fatisfaire à cet égard le plus alternent pofli-
?ble , elles ont recours à des fu}ets de fîmpie 
expofition ; & quoi de plus facile, que de ré

citer des hiftoriettes, des intrigues particu
lières , & toutes les circonllances détaillées 
des mœurs & des qualités de Ton prochain ? 
'Première rai Ton , une plus grande envie de 
parler que chés les homes. 

2Q. J'en trouve une féconde dans la difet-
te où elles font de fujets d'entretiens inté-
reifans & utiles. Elevées avec il peu de foin 
du côté des conoiflances folides , fur quoi 
veut-on que s'exerce l'adivité naturelle de 
leur efprit ? Le plus grand nombre de leurs 
ouvrages ne les exigeant pas toutes entières , 
leur permet d'entendre ce qu'on leur dit , 
& de parler à leur tour ; leur oifive curiofité 
fe promène fur tous les objets extérieurs qui 
les environent, & fe fait une efpèce de gloi
re d'avoir fu tirer de Pobfcurité des faits qui 
devroient y refter enfevelis. Elle veut même 
.pénétrer fouvent jufques dans les replis da 
sœur humain. On n'aime pas jouir d'uji 
bonheur ignoré ; auffi flatées par la fagacité 
de leur pénétration, elles fe font un piaille 
<&£ comuniquer à d'autres leurs heureufes 041 

Ce 4 
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plutôt malignes découvertes ,• la vanité trou
ve fon compte à faire voir qu'on fait bien des 
chofes i&àen inltruire d'autres. Voilà donc 
une grande fource de médifance ; au lieu que 
les homes font généralement fixés par le gen
re de leurs travaux > ceux qui exercent Pef-
prit y ( car il y en a plufieurs même dans les 
mechaniques ) les exigent tout entiers; le 
tems donc qu'ils leur donent ne peut être em
ploie à la médifance ; leurs ocupations & 
leurs diférens goûts plus étendus fournirent 
auffi de plus amples fujets de converfations ; 
les politques s'entretiennent des intérêts des 
Princes y dirigent entre eux les Puiffances 
belligérantes ; une nouvelle arrive, nouveau 
fujet intéreffant d'entretien: D'autres s'en
tretiendront de domaines, de poffeffions , 
ouvriront des idées fur quelque partie de 
l'agriculture ; ces genres d'ocupations ne 
font point du diftridt des femmes : N'étant 
point tournées de ce côté là par leur voca
tion , elles ne peuvent s'apéfantir fur de tels 
fujets. Gens de Littérature parleront d'un 
ouvrage, qu'un Auteur aura mis au jour, 
traiteront quelque point de quelque fcience 
particulière & relative à leur goût. Si mal* 
heureufement on n'avoit pas borné les co-
noi/TancL's des femmes, & renfermé Péxerci* 
ce des facultés de leur ame dans un cercle 
d'oçupation? pWenpnt roéçhaniques, elle* 
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pourroîent lire utilement des ouvrages de 

'goût; leur efprit naturellement fin & déli
cat , trouveroit du plaifir à en découvrir le» 
beautés ; il repafleroit fur ce qui Pauroit fra-
pé pendant que leurs yeux & leurs mains s'o~ 
cuperoient à ces travaux, qui leur font ali
gnés, & qui n'exigent qu'une légère atention: 
Les femmes étant ainii doublement ocupées 
laifTeroient en repos les réputations fur lef-
quelles la malignité de leur fatire s'exerce. 
Mais, regrets fuperflus ! le préjugé leur a fer
mé cette reflburce; le préjugé, difons mieux 
l'injuftice, peut-être la jaloufie des homes 
a limité leur diftridt , & les a réduit à la 
fotte ocupation de médire. Voïons ce 
qui fe pafle chés Hortenfe. Entrons dans 
ion apartement. Elle a une aflemblée de Da
mes, qui ne jouent pas, (ce qui eft un 
fubftitut à la médifance ) mais qui s'entre
tiendront tranquilement jufqu'au foir : La 
matière des modes, des ajuftemens, des équi
pages ocupe le tapis pendant quelque tems y 
la robe de Lucinde, qui étoitd'un nouveau 
goût, a doné lieu à ce fujet de converfation ; 
ixn des enfans SHortenfe arrive > le détail 
qu'elle a foin de foire de fes proùeffes fait 
la matière d'un nouvel entretien j une incon
gruité , ou une lourdife de quelqu'un de fes 
domeftiques ouvre un nouveau fujet, tiré 
fies embaras de fon ménage 5 mais corne il 
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ti'eft pas de la politefle d'entretenir long-tern* 
fes vifîtes de les propres afeires, la matière 
des bals, des comédies, des opéras, des aC 
Semblées prend la place de ces acablantes inu
tilités y ce fiijet eft bien délicat & ne peut 
gueres être traité fans qu'on lâche quelque 
trait fatirique fur celui-ci, ou celle-là. On 
parle enfuite du mariage $Emilte, qui fait 
beaucoup de bruit ; elle époufe un jeune fat* 
qui n'a pas un fou, mais on dit qu'elle a affé$ 
de bien pour elle & pour lui ; au refte, ajou
te-t-on, cela lui eft alTés néceflaire pour ré
parer les brèches faites à fa venu & pour 
réparer les défordres de fon Epoux... On 
parle de Silvie qui s'eft retirée à la campagne > 
une de ces Dames en fait une raifon parti
culière , qu'on lui a confiée fous le fçeau du 
fecret, mais qu'elle dira à ces Dames, entant 
qu'elles font fes bones amies; c'eft une intrigue 
fecrette, une avanture Voilà cornent la 
converfation s'engage fur les défauts du pro
chain, parce qu'on manque d'autres fujets 
intèreffans pour toutes les perfones de l'aflèm-
blée. Seconde raifon qui fait que les femmes 
médifent plus que les homes. 

3. J'en trouve une nouvelle raifon dans 
l'humeur liantes des femmes, ce qui, géné
ralement ne fè remarque pas autant chez les 
homes. Il n'eft pas rare de voir celles-là fàirç 
de grandes proteftations d'amitié à une per* 
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fone qu'elles voient pour la première fois j 
facilement prévenues, elles donent leur coo* 
fiance à celles dont elles atendent le retour j 
en voulant leur en doner une marque peu 
équivoque, elles les inftruifent de tout ce 
qu'elles favent fur le compte des perfones 
qu'elles conoiffent & avec qui elles fe trou
vent. Leur politefTe les engage à fatisfaire la 
curiofïté de ces perfones, avec qui elles nouent 
conoiflance ; mais les homes font plus réfer-
vés & circonfpe&s, dans les iiaifons qu'ils 
forment, par confiquent ils hazardent moins 
leur confiance ; la circonfpedion qui préfidç 
aux amitiés des homes les rend fermes & 
durables ; ils ont prévu tous les obftacles f 

qui pouroient les diffouàre ; mais celles des 
femmes fe rompent avec la même légèreté qui 
les a formées; leur prévention trop facile fe 
feiltefurprendre; bientôt des opofitions im
prévues de caraélères, des défauts auparavant 
inconus, obligent les perfones ainfi liées defe 
féparer;Pexpérience&Taveu même des femmes 
confirment ce que je viens de dire. Leur ruptu
re devient une nouvelle fource de médifances : 
Il convient d'inftruire chacun de ce qui l'a oca-
fionée. Celimine étoit liée avec Fanny ; elles 
étoient toujours enfemble, toujours en confi
dence, toujours des mots à l'oreille; rien de 
plus tendrement emprefle que les atentions 
4e ces devix amies > une légère indifcrétion > 
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un manque de fuport rompent ce doux cm-
merce. Sylvie ^ Formie, Alix étonçes en de* 
mandent la raifon à Fanny, qu'elles rencon
trent : Eh Fanny, vous ne voies plus CHU 
mené, elle eft cependant très aimable 'i Fanny 
répond, tràs aimable oui, mais il eft fâcheux 
qu'elle ait le défaut d'être Fanny parle 
fans ménagement de Celimène, qui de fon 
côté n'épargne pas Fanny ; de part & d'autre 
il fe lance de perfides maisi la partie qui 
parle ne doit jamais avoir tort. Voilà donc 
une nouvelle ocafion de médifances, qui n'eft 
pas fi fréquente chés les homes, plus réfer-
vés avec des inconus, plus circonfpeéts & 
plus fidèles dans leurs liaifons. 

4. Je vais hasarder une quatrième raifbn, 
au rifque qu'elle ne foit pas agrée. Suivant 
mes petites remarques, les femmes ont gé
néralement le defir de plaire 5 ce defir fema-
nifefte affés par le foin habituel & journalier 
qu'elles douent à leurs ajufternens, par leurs; 
manières, par toutes leurs minauderies, par 
l'air de fatisfadion que leur done la vue feu
lement de quelque admirateur; une préfé
rence paroit les fiater beaucoup ; c'eft un ho-
mage rendu à la fiipériorité de leur mérite & 
de leur perfe&ion. Corne il n'y a rien de plus 
douloureux pour l'amour propre que de fe 
voir méprifé, de même il n'y a rien de plys 
flateur pour lui, que de fè voir recherché & 
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eftîmé y il eft don6 d'une très grande impor
tance pour elles de réullîr. Pour parvenir 
plus fûrement à l'objet de leur defir, il faut 
que leur mérite paroifle au grand jour, & 
corne elles craignent que celui des autres n'é-
clipfe le leur, elles ont foin de l'établir fur 
les ruines de celui de leurs rivales ; elles fe 
félicitent d'avoir trouvé quelque chofe qui 
puifle abaiffer celle-ci 3 cela fe manifefte fur-
tout lorfqu'une d'elles atire à foi les yeux & 
les foins des homes > la jaloulie des autres f 

irritées de retter dans l'infériorité, fe déchai-
ne & lance fes farcafmes & fes traits enveni
més fur celle qui eft préférée, celle qui mé
dit n'eft pas elle même à l'abri de la médifan-
dfe, aulE fes femmes, conoiiîànt bien fans 
doute le foible de leur fèxe , ne craignent 
rien tant que la médifance des autres fem
mes. À préfent faifons la comparaifon : Les 
homes ne font pas autant intèrelfés à plaire 
aux femmes, parce que la préférence que 
celles-ci leur marqueroient ne pourroit être 
affez marquée, pour qu'on s'en aperçut au
tant -y la réferve qu'on atend d'elles y met un 
obftacle ; d'ailleurs le motif d'une préférence 
pourroit être fouvent fort fufpeét > la gloire 
& l'amour propre peuvent y trouver leur 
compte, & le mérite de l'objet de la préfé
rence n'y entrer pour rien : Dans ce cas le 
mérite des homes n'eft pas autant compromis 
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que celui des femmes -, Pidée de leur perfetf-
tion n'en dépend pas autant, les rivaux ne 
font donc pas autant à craindre. 2*. La fa
cilité avec laquelle les homes peuvent chan
ger l'objet de leurs atentions, diminue beau
coup la crainte d'un rival i ils font fuplantés, 
auprès d'un objet \ ils dirigent leur point de 
vue vers un autre : Les femmes n'ont pas 
cette confolation ; elles s'en vengent autre
ment; corne il leur importe beaucoup de 
conferver ou d'atirer les admirateurs ; elles 
ont foin d'écarter tout ce qui pourroit y met
tre quelque obftacle ; & dans cette vue elles 
n'épargnent aucune de celles avec qui elles 
craignent d'entrer en comparaifon. Elles ont 
donc ici une tentation de médire, qui eft 
beaucoup plus forte, & certainement plus 
fréquente que chez les homes. 

Mais, me dira ton , cette raifon ne tom
be que fur celles qui font dans l'âge de plaire. 
Je réponds premièrement, cet âge s'étend 
afles loin , fuivant certaines femmes, qui 
Palongent tant qu'elle peuvent ; obligées à 
regret de le quiter, parce qu'il les quite auffi, 
elles font retomber leur mauvaife humeur 
fur celles à la place de qui elles voudroient 
être. En fécond lieu, les attes réitérés du 
vice fomiliarifent bientôt avec lui > l'habitu
de fe forme, & contractée dans la jeuneffe, 
elle les pourfuit jirfques dans l'âge le plut 
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avancé, car 51 eft reconu, que quand les fem
mes donent une fois dans quelque travers , 
leur imagination plus vive que celle des ho* 
mes, les emporte auflî beaucoup plus loin, 
& les fait furmontcr toutes les raifons qu'o-
poferoient l'équité, la prudence, la charité , 
fa religion. 

Telles font les raifons que j'ai cru pouvoir 
doner de ce penchant des femmes à la médi-
fance* grande envie de parler; défaut d'en
tretiens intéreflans, dont les privent les bor
nes de leurs conoiflances ; trop de facilité 
dans les Haifons, ce qui leur done une trop 
grande confiance pour fe comuniquer aux 
autres > enfin un grand défir de plaire, qui 
leuc infpire une grande jaloufie de leur mé* 
rite: Ce font là les malheureufes caufes qui 
multiplient chés elles les médifances. Au refc 
te , ces raifons ne, les éxeufent pas s ce pen
chant ne nait pas avec elles, plus que chés 
les homes ; mais les ocafions plus fréquentes 

m lui donent de la force & de Pa&ivité î La 
médifance trouve fon aliment dans la médi-
fance même. L'amour propre irrité repoufli 
les traits qu'il s'imagine qu'on lui lance en 
fecret. Ce mal étant contagieux fe répand & 
fe multiplie par les exemples qu ofrent les 
compagnies qu'on fréquente. Chacun redou
te ce vice dans les autres, & chacun ft'mite. 
Pourquoi ne s'imagine-t-on pas qu'on porte 
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fur les autres les mêmes coups, dont on fètit 
foi-même fi vivement la douloureufe impreC. 
fion ? . . . Mais je m'aperçois que mon fujefc 
m'entraîne ; déjà je me fuis écarté * je finis 
donc en vous affûtant de la parfaite confidé-
ration avec laquelle j'ai l'honeur d'être &c 

Iinexpertojuveni ignofcite quœfo. 

A. N. C. P. 

O B S E R V A T I O N S 
Sur les deux premières quejlions, propofées dam 

le Journal de Juillet, adrejfées à leurs Au* 
teurs. 

JLX P R È S avoir répondu à la cinquième, le» 
deux premières ont arrêté mon atention, & 
j'aurois à cet égard quelque explication à vous 
demander. 

Vous dites dans la première, quelavertn, 
rCiroit pas loin, fi la vanité ne Pacompagnoit. 
Qu'entendes vous par vertu? Si vous enten
des par là la pratique confiante des comandemen* 
de Dieu , di&ée & animée par unfincére amour 
pour Dieu & par le défir de lui plaire ( & c'eft 
la définition que tout Chrétien doit en douer)-
la vertu va fort loin fans la vanité- Fort 
loin, que dis-je ! aufli loin qu'elle peut aller* 
Suivant cette définition , tout ce que la vani
té nous fait faire de plus n'eftpas vertu, & 
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M riôus mérite rien devant Dieu. Cet Etrô 
ne veut recompenfër que ce qu'on faiten vuô 
de lui plaire j tout ce qu'on fait par un prin
cipe de vanité trouve déjà fa recompenfe dans 
ce monde. Or Dieu veut recompenfer la ver
tu i donc tout ce qui n'eft pas di&é par un 
vif amour pour lui n'eft pas vertu. Il eft vrai 
que (î vous entendes par vanité, i'aprobation 
des hontes , l'home vertueux n'y eft pas in-
fenfible ; mais il n'a pas befoin de ce figne 
extérieur de perfedion, pour fentir fon bon
heur. Si la pratique de fes devoirs lui atire l'a* 
probation des homes, il n'en eft pas fâché; 
mais s'il ne la remporte pas, il n'en eft pas 
feché non plus , parce qu'il a une perfpe&ivô 
qui éface à fes yeux tous les points de vue 
qui lui font fubordonés. Combien ne fait il 
pas de facrifices, quireftant dans Pobfcuri. 
té , ne trouvent point d'aprobatiop parmi 
les homes ? Ces fupreffions de mouvemens 
de haine, de vengeance, de vanité, d'or
gueil , qui font le plus bel apanage de la 
vertu, font dues fans doute à ce principe fu-< 
périeur & éficace , qui dirige fes afedtions 
& toutes fes démarches. Si vous entendes 
par vertu une fuite d'aftions moralement -, 
mais extérieurement honêtes, une vertu 
qu'acompagne la vanité, c'eft-à-dire, qui va 
chercher des aprobateurs, ne s'étendra ja
mais à cette probité délicate, qui s'exerce 

D d 
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dans le fecret corne dans le public, à ces ateriu 
tîons fouteniïes , qui regardent autant le^ 
afe<ftions du cœur que les adions du corps,, 
à ces facribces , en un mot, qui conftituenfc 
principalement 1» vertu. 

Je n'ignore pas que le refped humain vaut 
à la focieté un grand nombre de bones adions* 
qu on ne feroic pas fans cela, & fuprime bien 
des défordres. Je fais bien que c'eft la vertu 
de la plupart de ces honêtes gens du monde » 
mais je fais bien auffi, que ce n'eft pas ta 
vertu du Chrétien. 

La deuxième queftion eft conçue de cette 
manière : H ny a que les vérités qui choquent* 
Avec vôtre permiiEon , cette idée ne me pa-
roit pus tant jufte. Une chofe nous choque,, 
quand elle excite un fentiment douloureux 
dans nôtre ame; or il eft hors de doute qu'il 
eft très fâcheux de s'entendre faire des repro
ches fondés, qui aportent chés nous la hon
te & laconfufion, avec une conviction à la— 
quelle on ne peut pas fe refufer. A la perte 
de l'eftime des autres , le joint le fentiment 
de la perte de la nôtre, & l'amour propre 
foufre beaucoup, quand on eft obligé de dou
ter de la perfection ,* mais il n'eft pas moin& 
vrai, que corne nous vivons beaucoup & 
beaucoup trop dans l'efpritdes autres, il eft 
très fâcheux auifi, ( pas autant apurement; 
que dans le premier cas, ) il eft très fc* 
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fcheux , dis-je, de voir qu'ils aient pu dou
ter de nôtre perfection, & former feulement 
quelque foupçon défavantageux fur nôtre 
compte ; c'eft ee que démontre afles l'empret 
fement que nous aportons à les défabufer (*)* 
On l'a di t , nous fommes plus fenfibles au 
mépris qu'à la haine , or toute idée défavan-
tageufe qu'on a de nous , fondée ou mal fon
dée , nous le fait craindre, & cette crainte 
fiait chés nous une douloureufe impreffion. 
Je voudrois donc propofer la queftion de 
cette manière, fuivant le proverbe reçu : 
Hjen ne choque tant que les vérités. 

{*) J'en apelle ici au fentiment intérieur de char 
cunr Eft-on infenfible aux calomnies ? L'home ver
tueux y eft le moins fenfible , parce que s'envelo-
pant dans le fentiment intérieur de fa perfection, 
il s'eftfaitun rempart contre les inquiétudes & les 
chagrins que pourroient lui caufer les jugemens des 
nomes. 

N. B. Les Editeurs de ce Journal ont encore 
reçu quelques autres pièces fur les Queflions pro-
pofées dans le mois de Juillet ; mais faute déplu* 
4e, ils les renvoient au mois prochain. 

D d 4 
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R E P O N S E 
A l'Auteur de la Letfte inférée dans le Joue* 

nal Helvétique de Juillet, p. 307. 

M A D A M E , 

JL* E perfonage à qui lia lettre inférée dan* 
le Journal Helvétique du mois dernier eft a-
dreflee, eft un home qui, éfedtivement, a 
d'heureux talens > des conoiflances utiles * 
des idées juftes & claires Fur la Philofophie % 

une grande facilité à s'énoncer, & beaucoup 
de grâce dans l*élocution. Je me permets ce 
petit détail, contre l'idée que j'ai de ik mo* 
deftie, pour vous faire voir de quelle m&« 
niére vous déviés peindre vôtre original* 
pour ne pas faire un portrait de fantaifie. Jp. 
fuis furpris que vous aies mis au rang des 
Savans , on home qui ne s'eft jamais regardé 
fur ce pied la * & qui n'a jamais afedté de pa
raître tel. Je fais que dans le fond vous avés 
bone opinion de ion génie & de fes lumière?* 
& que vous le croies capable d'orner le Jour-» 
nal Helvétique de plusieurs beaux mor
ceaux : Mais falloiuil pour cela exagérer fea » 
talens & fa feience au point que vous l'avéa 
fait ? 

%. 
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^7ous ferés fans doute furprife de Ton Glen-

Hje fur vôtre lettre fi obligeante, fi gracieufe * 
& qui contient ce qu'il y a de plus flateur* 
«nais je dois vous dire, qu'il ne l'a pas envi
sagée fous ce point de vue. Il fent très bien, 
•& mieux queperfone 5 qu'il ne mérite pas les 
•éloges que vous lui prodigués , aullî lui ont-
*ls fouverainement déplu, de même que ce 
trait ci, trop opofé à fa façon de penfer, pour" 
tl'ètre pas relevé > fa voir, qu'il décide de toiitt, 
ce qui affurément n'eft pas. 

Quoiqu'il comprenne parfaitement, qu'H 
*ie fauroit rien fortir de fa plume, qui réoonr 

•de à l'idée avantageufe qus vous donés de fes 
ta'ens & de fon favoir , ce qui eft plutôt pro-
pre à éteindre fon émulation, qu'à l'exciter; 
-cependant j?efpére que vôtre démarche ne 
fera pas infru&u^ufe : Corne j'ai beaucoup 
d'empire fut fon efprit, étant étroitement »ié 
avec !ui , j'en ferai ulàge en faveur de vôtre 
jsmprcffement obligeant, pour le portera 
•vous doner , de tems en tems, dans ce Jour
nal , quelques pièces de fa façon. Je ferai mê
me enforte qu'il ne vous laiffe pas longtems 
dans l'expe&ative. 

Si les vapeurs auxquelles vous dites qu'il 
«ft fujet font une maladie de mode, corne 
vouslefupofés , elle n'aura aucune prife fur 
fon tempéramment, n'étant pas partifan de 
ce qui p'apelle mode ridicule, telle qu'eft 

D d 3 ^ 
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celle dont vous parlés. Je crois au refte, qu<* 
cette bizarre mode n'eft en vogue, que par-
jni les perfones de vôtre féxe. 

Les Dames dont vous parlés ne vous fa-
vent pas mauvais gré de vôtre démarche ; 
Au contraire, la bone opinion qu'elles ont 
de la capacité de celui à qui vôtre lettre eft 
H f̂eflee, fait qu'elles vous ont obligation d'a
voir réveillé Ton atention. Si elles font quel
quefois privées de fa préfence, & des agré-
mens de fa convcrfation * elles s'en trouve
ront dédomagées par le plaifir dç lire fe$ 
productions > ainfi, à cet égard, elles çuront 
part à l'avantage que vous délires fi ardem
ment. 

De mon côté, MADAME > foïés perfuadca 
de l'obligation que je vous ai de l'intérêt que 
yous prenés au fuccès du Journal Helvér .̂ 
guc -y en quoi je vous loue extrêmement. 

J'ai i'Jioneur d'être &c. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES 
PARIS. 

%SACADÉMIE Roïale des Infcriptîons 
v& Belles - Lettres vient d'ajuger un nouveau 
prix, qui fera diftiibue à la St. Martin de 
rcette année, au Mémoire de M* FredL Sa
muel SCHMIDT de BERNE: Ceftle 4e prix 
que ce jeune Savant a déjà remporté. La 
iQueftion-étoit énoncée dans ces termes: 
Quelle idée les Egyptiens fe formoientÀls de 
TYPHON ? Si? ton peut le reconoitre fur les 
Monumens à des Atributs qui le careStérifent ï 
M. SCHMIDT a prouvé, que TYPHON chés 
les Egyptiens étoit le mauvais principe * l'au
teur de toutes les calamités qui afligeoient 
ce pais. Il a fait voir que tout ce qu'il y a de 
pernicieux & definiftre dans les diférens élé-
mens, corne dans les règnes de la nature, 
etoit confacré à cette Divinité, dont les atri
buts étoient les Anes , les Cochons , les Poif-
fons, & principalement l'Hippopotame &!e 
Crocodille. L'Auteur ,à la findefaDiflerta-
tion, comparé Typhon Egyptien, avec MARS 
Dieu des Grecs ; N E P H T I , femme de Ty
phon , avec VENUS : Cette idée tout à fait neu
ve eft établie fur des principes folides, & jet* 
ae des traits lumineux fur cette dificile quel* 
t*9«t P A 4 ^ 
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B A L E. 

Difcours prononcé par JW. IsELiN, Secrétaire 
du Confeil d'Etat de la République de BALE, 
tn remettant au I(e&eur Magnifique le pré-
fent du Magifirat à /' Univerjité, à Pocafîov 
du Jubile célébré par ladite Univerjité, le i f 
Avril 1760. 

M E S S I E U R S , 

V ^ E T Etat, qui nous a vu naître , l'objet 
de nôtre atachement le plus tendre, gémif-
foit fous le joug de la barbarie & de l'igno
rance. D'illuftres Chefs, chargés du foin de 
le gouverner, des homes refpeclables, di
gnes d'être regardés corne tels par les fiédes 
les plus éclairés, détruisirent les liens hon
teux d'un efclavage, il peu fait pour un peu-
pie qui devoit n'en conoitre aucun. Ils in'vi* 
térent les fciences & les arts à venir s'établir 
dans nos heureufes contrées, & leur aiTuré* 
rent un azile & une protedion, qu'ils trou-
voient dificilement ailleurs. 

Nous goûtons 1 dans une riche profufion , 
les fruits précieux de leur introduction par?, 
mi nous. La liberté, qui règne dans l'Eglift 
& dans le Gouvernement, l'état brillant de 
H&re çomcxqe& de nos manufactures, tao? 
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d'autres avantages , qui font envier le bon* 
heur de nôtre (ituation à tant de peuples di« 
vers, doivent à cet heureux établiflèment, ou 
leur éxiftence , ou ce nouveau degré de per
fection auquel ils font parvenus. C'eft donc 
à de bien juftes titres que nous béniifons, 
MESSIEURS , & que nous folemnifons tous 
Je retour de ce jour qui a vu pofer les fonde-
mens d'une partie auffi conûdérable de nô
tre bien-être. Ce jour n'eft pas pour vous 
feuls, Illuftres Prépofés de ce fandtuaire des 
conoiifances humaines , un jour de fête & 
d'allégrefle. L'Etat, PEglife, tout bon Cu 
toien participent également à fa folerpnité : 
Tous les cœurs, qui chériflent la vertu , & 
que l'amour de la Patrie anime , font égale-
ment pénétrés de la joie la p!uvs pure , & tou
chés de la plus vive reconoilfance envers l'E
tre fuprême, envers nos Ancêtres de glo-
rieufe mémoire, qui ont. été les inftruraens 
de fes bontés. 

Nos magnifiques & très gracieux Seigneurs, 
toujours atentifs à tout ce qui peut tendre 
au bien général, & réglant toujours le zèle 
afeftueux qui les anime fur l'importance & 

\ ,1a dignité des objets, ces Pérès du Peuple 
r viennent de prouver en plus d'une manière, 
combien la folemnité de ce jour les intèref-
foit ; ils ont fait voir qu'ils vouloient que l'al-
tégrefle à laquelle cette folenuiitéeft confacrée 
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fut envifagée corne l'allégreffe comune detôuç 
les ordres de l'état..Tout ce que nos Magni? 
ftques Seigneurs ont fait dans cette journée ? 

pour célébrer le triomphe des lettres & pour 
en relever l'éclat, a du convaincre fufifam-
jnent l'Univeriité des fentimens paternel? 
qu'ils portent à leur tille chérie. Je fuis ce-
pandant encore chargé d'avoir l'honeur de 
l'en aifurer dans les termes les plus pofitife. 

Je remplis, MESSIEURS , unie ibndtion ft 
glorieuie pour moi & fi flateufe pour un cœur 
également dévoué aux lettres & au fer vice de 
la Patrie, avec une fatisfa&ion dont une élo
quence infiniment fupérieure à la mienne 
n'exprimeroit encore que très foiblement la 
vivacité. 

Je remets dans vos mains, MONSIEUR , je 
remets à l'illuftre Corps dont vous êtes le 
chef, ce préfent que mes magnifiques & très 
gracieux Seigneurs m'ont chargé de lui ofrir 
en leur nom, corne un gage de leur afediqn 
inaltérable & de leur haute confidération, 
qu'ils acompagnent des vœux les plus ardens 
pour vôtre perpétuelle & confiante profpérité. 

Puiflè ce jour fi beau, ce jour comencé 
fous des aufpices fi favorables pour l'Etat, 
ainfi que pour l'Académie, ouvrir une nou
velle fuite d'heureux événemens. Puifle cha
cun des jours qui doivent lui fuccéder voir 
vos noms, infcrits déjà pour la plupart dans 
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\es foftes de l'immortalité, y briller d'un nour 

yei éclats cette harmonie, fi ncceffaire au 
|)ien-être de la République civile & de la Ré
publique favante, fe manifefter par les plus 
parfaits acords ; les fciences étendre leurs bril
lantes clartés 5 les vertus renaitre dans toute 
leur vigueur ; tout concourir enfin à porter 
la gloire de la Patrie & le bonheur des Ci-
£oiens à leur plus haut période. 

V E R S adrejfés à Monfeignmr le Prince 
Hpïalde DANNEMARCK, aufujet de ïheur 
rêuxfuccès defon Inoculation (*). 

JLaE vo*là donc enfin, ce terme defiré 
D'une crainte toujours préfente , 

Ce jour qui vous illuftre & comble nôtre atente. 
Ce jour où, fous les yeux d'un Mentor éclairé, 
Vous même , de VOHLERT armant la main favantê  

(*) Ces Vers font de M. MALLBT de Genève, 
Profejfeur en Hifloire &f Belles-Lettres à Coppen-
Jiague. Ils auroient du entrer dans notve Journal 
de Juillet, mais ils nous parvinrent deux jours 
frop tard. Nous aurions d'autant plus foubaiti en 
faire ufage d'abord, que par ce retard, ils ne fe-
font pas nouveaux pour quelques uns de nos lefteurs^ 
fuifqu'ilsfe trouvent dans le Mercure de France 
•%e ce mois d'Août. 
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Prince vous éteignes, ce venin dangereux, 
Ce feu qui naît, s'acroit & s'enflamc en nos veinçs » ! 

En rallumant dans l'âge hpureux, 
Où Fart à fa fureur peut opofer des chaînes. 

Ah/ qu'un éfort fi généreux 
.Anonce noblement une longue carrière! 
Du matin d'un beau jour quelle douce lumière / 
Qu'il eft digne d'un rang qui fixe tous les yeux / 
Quelle gloire pour ceux que l'univers contemple, 

D'acréditer par leur exemple, 
Non tous ces vains talens nés de loifivcté 
Que le luxe chérit, que vante la molette ; 
JVl,ais ces arts vertueux, qu'aprouve lafageffe, 

Qui fecourent l'humanité: 
Tel eft cet art heureux, fi cher a la beauté, 
Précieux à l'Etat, fauveur de nôtre efpece, 
Que décrioit l'erreur, que craignoit la foibleffe. | 

Dans le Nord à peine adopté, 
Prince v il avoit befoin d'un apui reCpe&é : 
Il va vous le .devoir, vôtre noble courage 

Paffe déjà dans tous les cœurs : 
Jentens dire par tout : 35 Quel eft ce jeune fage, 
„ Qui romt l'enchantement de nos vaines terreurs ? , 
» Quoi ! de nos préjugés diffiper le nuage, 

„ Vaincre de fatales erreurs, 
„ Sont-ce donc les jeux de fon âge ? 

93 Et couroné des fleurs de fa jeune faifon , 
o, N'anonçant que les ris, les grâces de l'enfance , 
*> Fait-il ce que n'ont pu les calculs, l'éloquence» 

» LA CQNDAMIN* & la Raifqn ? , 
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Ah ! qu'une fi noble vicloire 

In affurant vos jours, y fait briller de gloire ! 
Puiflent-ils déformais, par vous-même afermis, 
Couler paifiblement fans crainte, fans orage ; 
Puiffiés-Vous, animé de ce même courage, 
De nos feules erreurs faifant vos énemis, 
Du TITUS de nos jours digne & précieux Fik, 
Ne cueillir corne lui que les palmes du Sage ! 

E N I G M E E N C H A N S O N . 

A I R du Confiteor. 

V v ÛNPAGNONdcs enfans de Marc, 
Ne pour afermir leur courage, 
Corne eux, j'afronte les hazards, 
Gbme eux au péril je m'engage ; 

l Et dans ce redoutable emploi, 
Jamais je ne conus l'efroi. 

A I R : De tous tes Capucins du monde. 
Aux complots d'un injufte père, 
C'eft mon organe tutelaire 
Qui déroba JUPIN naiffant, 
Après qu'une tremblante mère 
Eut caché le celefte enfant 
Au fein d'un rocher folitaire. 

A I R : Du Prevot des Marchands. 
Vous, dont ma voix dans les combats , 
Règle les coups, conduit les pas ; 
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Malgré le ferment qui nous lie y 

Fuies-vous en d'autres climats, 
Condamnés à perdre la vie, 
C'eft moi qui vous mène au trépas. 

AIR : Pour pajjer doucement la vie. 
Mon père eft facile à conoître ; 
L'on prend comunément fon nom 
Quand on veut défigner un être 
Qui n'a ni rime ni raifon. 

AIR : Des folies tPEfpagne. 
Jadis auprès d'un bulle ridicule 
J'acompagnois de mes pompeux accens 
L'homage vain, qu'un'peuple trop crédule 
Couroit ofrir à des Dieux impuiflans. 

A I R : Non , je ne le fwai pas, &c. 
Placé fur un terrain que le guerrier foupqonne , 
Dans ce pofte douteux, fi je tremble ou bourdoney 

Sauvons-nous,* un tombeau fe creufe fous nospast 
Cet oracle eft plus fur que celui de CALGHAS. 

Même Air. 
A me perfécuter le fort s'opiniâtre ; 
J'ai beau me rendre utile, on fe plait à me batre j 
Le maître que je fers eft un maître inhumain, 
Qui me traite toujours le bâton à la main. 
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" L O G O G R I P H L 
I E fuis fille de l'art & je fers la nature 

Contre un énemi dangereux > 
Qui par mile traits venimeux 
La détruit ou la défigure. 
Or pour prévenir fes aifauts, 
Je me fers de fes propres armes , 

Et je caufe Téfroi ; mais je bannis les larmes, 
N'en déplaife à tous les propos. 

Si Ton veut à préfent décompofer mon être, 
J'en forme trente diférens : 

Un fleuve renommé ; la langue des favans , 
Dont je me fervirai peut-être ; 

Plus, un fier animal ; un Sage dont le nom 
Flate l'home de bien par la comparaifon. N 

; Item, je puis encore paroître 
* Une Nimphe célèbre ; un infecte bruïant ,-

Un frein, l'apui des bons & l'éfroi du méchant ; 
Le Miniftre éfraïant des fureurs du falpètre ; 
Mais laifTant le champ libre aux le&eurs plus hardis, 
Je m'interromps ici par de fages avis, 
Et finis mon portrait facile à reconoître. 
Mes pieds font nombre impair, j'en compte plus de 

dix, 
Dont fix font fufifans pour peupler un Roïaume ; 
Et «luand un vieux Romain, du tems de REGULUS , 
Plébéien , Sénateur, fut-ce le plus grand home , 

Perdoit tout ceux que j'ai de plus, 
Il ne pouvoit plus revoir Rome. 
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